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ACTEURS. 

M.RAPINEAU, aons-fermier. 
1^. DES 9AU VEAUX, conseHler. 
Madame THOMAS. 

« 

UENRIETI^, û^e de »a^m« l^ooffis. 
ISABELLE ,^kïiclcè àc uttiânJé^Mat^. 
TOINETTO. 

CLITANI^Rk4,<ÎÉéic^^GliJèdir. ' 
ERASTE , ofHcier. 

MATÏHfrikteïVftele'^^^ ^ 

Ùif Laquais de M. Rapineau. 
ITxr YisLLsvz , ayengle. 

PLUftlXUftS FlAVAIT D8 BT FLAMANDES. 
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LEilETOUR 

DES OFFICIERS. 



SGBNfi FRElfiBRE. 
M. RAPINBAU, MAT¥^IIRl3y. 

8T-IL possible qne mes soins, mjan i^ippi^r» muet 
assidnités, mes empressement^, ^es^petits régais que 
j[e donne , les dépensen où je m^ngage , ne tomche* 
ront point le cœur de moQ i^huçiainip.? et ae de^ 
Trai'-lè qn^iu( ordres dç &i^ o^e^ç ^e boQ^ei^j? d^ la 
posséder? 

Morgnél velà bi^n dç la n^m^^qne pardae; et si 
TOUS vêlez (^oe j« vous parle francbi^mç^t , i\ ^!^^ 
âyis qne von% âte» nn benêt dq Cair^ toat 91. 

Çoflpment? comment donc un ^n^t? 

«▲THURIV- 

Ne Yons fâcliez point, je fommes toot seoU; 9t 
^loiqa'il soit bian pins de mid,i cn yUle , il est en- 
cure de bon matin cbe¥ mud^n^ç Tbomas* Votu 
faites coucber tonte la maison a trois heni^ *px^ 
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minuit, on ne s'y leye qu'à proportion; yotre mu- 
sique n'a réveillé parsonne. On ne nous yoit, ni on 
ne nous entenâ ; je pouvons v-Ofu dire familière- 
ment ce que je pensons, 

M. RJLPXHKJLU. 

Non, s'il TOUS plaît, point de fiimiliarité : tous 
savez bien sous quelles conditions je vous ai tiré du 
'villsfifc 9 pour vous pousser dans la finance? 

Palsanguenne ! oui , me voilà bian poussé ! je sis 
rat de cave, et rat de cave de campagne encore; et 
au train que vous prenes , vous , vous pourriez bian 
le redevenir ; car vous Tavez été aussi , ne vous en 
déplaise ; et c'est le premier degré d« la forteune , à 
ce que vous dites. 

M. BjkPXHXAn. 

Qu'est-ce à dire? moi, redevenir rat de cave? 
moi, adjudicataire des regrats dePéroune, sons- 
fermier des aides de l'élection ^e Saint-Qi^e^tiu f 
quelle impertinence ! 

MJLTHU&Iir, 

Impertiilenoe I Oh! dame , acoutez, monsieur la» 
sons-farmier de Saint-Quentin, quoique vous sayes 
tout ça, vous êtes mon frère, oui; et sans notre 
oncle le portier de ce gros maltoutier , qui vous fit 
venir toi^t petit pour être laquais... 

M. RAPINEÀU. 

Laquais, moi? moi, laquais? J^étois en pensiou 
cbez lui ; vous ne savez ce que vous dites. 

'MATHUHlir. 

Cela est vrai , vous étiez nourri dans la maison ; 
mais comme vous ne payiez rien, et qu'il vous ha- 
biUoit .encore par-4cssns le marché , vous portiea 
la queue à madame sa femme par reconnoissaace. 
Acoutez, c'est, mqrgué! ce qui vous |t fait ce quo 
TOUS êtes I 



Youv» enragez que je tous 4i^ tpql ^; #«« ^oa 
été» glor^(Mx-^ et je ne sais pa^ de qui TQH» lf4Mz<$ 

M. RAPINEAU. 

Ecoates donc^ U n'y. « qu*aa sot qui serre; je 
\oas ai dit qoe je ne pcéi'cndaU pas qa'on sât qui 
TOQs êtes; j'ai de bonnes raisons pour cela. Si -vous 
faites tant qu'on vieime à \e soupçonner seulement , 
je vous renverrai pl«it«r vos cboax dans Totre 
yiilage. 

Oh^ palsançnçl j'itai bian tout seul; aussi bian 
j'enrage quand je -vous Tois faire ioi tontes les solo 
lises que toqs faites. J'ai dn Batturcl , moi ; je ne sis 
pas comme tous. 

J e n'ai qne, fflire. de Totre naiorel ; taisesi*yoqs. 

wATHnKiir. 
Si TOUS n'étiez pas mon frère', «st-ee qne je me 
soncierois qu'on se mocquit de Tons? 

M. «jlbiveau. 
0"ne sont pas-lâ vos affaires. 

SI fait,; vous êtes mon frère , une fois. 

M. RjLPXBE AU. 

Encore ? 

MATHIXRIlf. 

Le cœur me saigne de vous yoir.dépeoAtr notre 
bian à être amoureux d'une parsonne qui ne vous 
aime point« 

M. KAFIHEAU. 

Qui ne m'aime point!* Qui vous a dit cela? 

. 1. 
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MÀTHURlir. 

Hé , morgaé ! tous le disiez To«s-méme toat-a« 
l*heare encore; et si pourtant tous, ne laissez pas 
de ly bailler toajoars.des cadeaux, des festins, de 
la. musique. N*est-ee pas aujourd'hui encore que 
TOUS leur amenez des violons, et que tous leur 
baillez à souper? 

M. KAPIIfEAir. 

Je n*aime ni les frères , ni les contrâleurs , rnoni» 
sieur Matbnrin. 

MATHURIXr. 

Ce que j'en dis , n'est pas que j*en parle ; mais cet 
argent-là seroit bian mieux. employé à faire subsia-» 
ter notre soeur Nicole, qui garde des vaches auprès 
de Corbie , et le cousin Guillaume , qui n'est que le 
bedian d'une petite paroisse. 

M. KJLPjIirBAn. 

Oh ! finirez-vous? Si vous me parlez jamais de cea 
gens-là , TOUS n'avez qu'à faire votre paquet , et les 
aller joindre, entendez- vous? je vous révoque. Ces 
gueux-là, quand cela commence à faire fortune, 
c^la est d'une insolence... - 

SCENE H, 

MATHURIN, 

Morgue ! tope , je me tians révoqué : il me déplaît 
par trop d'être le rat de caTe de mon frère , et de le 
voir monsieur; j'aimérois, palsaoguenne ! mieuj^ 
être le valet d*un antre. 



s 



SCEN#III. iz 



SCENE III. 
TOINETTE, MATHURIN, 

TOIZTETTE. 

Totre serrante , monsieur Matharin. 

MATHTTRIZr. 

Yotre yalet, mademoiselle ToiAette; comment' 
Tons en ya ? 

TOIir ITTS. 

Moi, je suis toute malade; et je vondrols que le 
diable tous eut emportés , tous et Totre monsieur 
Rapineau, aTec sa chienne de musique : cet animal* 
là nous assassine tous les soirs de grands repas ; on 
ea a des indigestions toute la nuit; et quand on 
commence à s*endormir, il tous envole des réveils- 
matins aussi désagréables... 

MATH*nRXir. 

Oui, des chansons en latin, ou lui-même il n'en- 
tend goutte, non plus que les autres. Il estbian fou 
de faire tout ça pour TOtre mademoiselle Henriette ; 
aile ne Ttn aime pas daTantage. 

TOIir ETTS. 

Elle ne le hait pas faut (|ue dans les commence* 
mcnts : mais Toilà ThiTcr qui approche , cela re** 
Tiendra, 

vATBtjaiir. 

Comment donc ça? 

TOIK ETTB. 

Qpand il n*y a que de la robe et de la finance 
dans le commerce, les sous-fermiers brillent ; on les 
trouTe passables : mais sitôt qu'on revoit des offi-* 
ciers, ces autres messieurs-U dcTiennent si laids, si 
laids .'.., 
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mjltburin. 

J*eii tends. Le nôtre aara . bientôt son congé ^ 
n'est-ce pas ? 

fox.HiTTE. 

Je crois q9*on c|oi| 9ajoQr4*^ni eomm^xicer à loi 
faire la mine; on boudera demain plus sérieuse- 
TDerit ; dans trois ou. quatre jo^rs on lui cherchera 
querelle; et on lai formera U £^F^ ^ ^f W h^ fin 
de la semaine. 

Bon! tant mieux; il viant de me bfit\l^ ^N'9fh 
congé. 

TQI9«TXB. 

. Votre congé? 

Oui , j'étois rat 4e ça\e , çq^^Be vqçs «i^vez ; et 
par amiqiiié, depuis «ju'U eft ici^^^ly ^^rvoi^s pajç . 
fois de yalct dç chambre; jç ne ^ui» rian dç;toftt ^j 
je charthe condition : si yqujS en s^yie^ queuqnQ. 
bonne où on portit la <}^enç ,. p^X exemple , ça porte 
bonne cbsumoe. 

Vous èie% nn p/en trop formé po^r çeU^ mour 
sieur Mathurin; cette conditiourlà aerQ^t 4l^^9i|^^4 
trouver. 

Morgue.^ pqint; je jîrenrai la premiers yçnnçn 

T o I ir K T T E. 

A moins que de yons faire cocher on secrétaire. 

MjLTHURX V. 

Non, tatigné! laquaiâ, naii s*en trouve bien; et 
si je m'en étais avisé plas je^nf... Je n^e recom- 
h^ande à vpiis , m^demoiseUe Tc^inette, Voici q^^eur 
q^u'une de yoa ^i^mpi^Ç^û^^Sam ^dicu j jiÇ ya^ ch^- 
c|ier forte^^n^ 
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SCENE IV. 

HBNEIETTE, T0IN;ETTE. 

r 

BKVRIITTB. 

Ma chen Toinette, je suis dans le dernier déses'«. 
poir! y 

TOZVBTTB. ^ 

Qa*y a*t-il donc? Qn'ett-il arrivé de noareau ? 

HKNRISTTl. . 

. J*en mourrai , je le sens bien ; je n'y pourrai sur-' 
TÎTref 

Et que diantre, i qui en avez-Yons y s'il vons 
plaît? 

BBirRIXTTB. 

Ma mère Tient de me déclarer qn*elle yent abio- 
Inment qne je me marie. 

TOIHBTTE, 

Mais cela nVst pas si tragique, k ce qu'il me 
semble ; ce n*est point encore une chose faite. Et , 
qui est ce mortel-là qui s*expose à tous épouser 
sans TOtre permission? 

hih'riiVtk. 

Ce vilain monsieur Rapineau^ qui nous a voulu 
auiyre malgré nous en ce paysKii, sous prétexte de 
ses afiaires. 

TOr NETTE, 

Ab, le traître! Il jiaroissoit n^avoir point d*autre 
but que celui de dépenser son argent , de tous ré- 
galer, en attendapt mieux ; et H a des yues secrettes ? 
Il s'adresse k madame votre mère, sans vous en rien 
dire ? 
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HENRIETTE. 

Il y a trois semaines qu'il ménage son esprit ; 
mais ce n'est qae d'iitr. qu'il a sàv parole. 

T O I N E T T E. 

Par ma f<li % mnà^vnfi , vpiU un ûi^oâeati maroufle ; 
je ne saurois m'en taire. Je le regardois, moi, 
comme nu homme 8aAs< l'ooséquonce, un oiseau de 
pas&age, que V^iver ch% sçvoit aY4&^«]|WQj»(]«U^. 

HEICRIETTE. 

Que je suis malhevienael 

TOilIt-BT-t'E. 

Allez ^ allez, nôi v^m» afiflig«x point plus que ^e 
vaison; il no%» yifiti^ d« seeoats^ le qutfniief d*ki- 
ver approcue. 

t 

Il y a quatre jdnt^ qtfae je n^aî de, nouvelles 
d'Eraste; et ma cousine ne reçoit point de lettre» 
de Ciitaudre. ^ ' ■ 

TOÎWITTE. 

Ti^nt mieux. Madame , c'est bon Âigne ^ ils vous 
en apporteront eux-mémrs.; ils savent bien que nous 
sommes à Pêi'oniie , et dès qu'ils pourront quitter 
l'armée , ils viendront d'abord ici , apparemment. 

SCENE Y. 

\ : ■ - • - . 

HENRIETTE, ISABELLE, TOmETTE. 

^ ISABELLE. 

Grande et réjouissante nouvelle , ibols^ çouaîjçfi, 

TPIN ETTE. 

~ Yiyat , Madame , \os amants sonL.arçlvéf ^ je 

gage- 



SCENE V. it 



BÏNRIfiTTS. 

Serôh-il possible ? 



ISABELLE. 



' ♦ 



t^en est an qpi urarrlye , à moi« 

HBir RXETTE. ^ 

Seroît-ce Clitandie , ma c^ç^p coasine ? 

ISABELLE. ' 

. Non , .c*e$t lA. cles-BaliT^'^ii;^. 

madame ? i 

.■I«ABEi>«E.: 

OtstVahhé fnàJmèmt, Il a ^«ÂuéJe.^«tii<collet, 
son frece eU mort , il est é^^eAn Vkkké de sa fa- 
mille , conseiller a» pré»id4Al. .d*A)>bchrtUe ; et il 
-vient en hâte , à ce qu'on dit^i>oar faire hommage 
4 mes cbfttaies ^ de sa nouvelle smceeseioB. 

H E ]f kl t s ¥ !*«• 

. Ah !. lie fistigaiit ^enowÊ^j^i - «. '^ 

■ ■ " l'uk-Btetiiii'' ■ *^ 

n sera peut-être moins ridietdb ^ {^ttatiUtr 
qa*en abbé : an ph ^Uit ; ^éT 9e9a nne nouvelle û- 
fore quir notés i^jou^. 

TOI» k'*'^*. 
Ob A pour cela vous êtes fifrieusement fille ; il 
n'yâ jvoîiLtde nbuvèjtfufé qoi'ileyMfcYà^e plaiaîr. 

l'a A Bii LL E.' 

J*fen dertefttre ft'acco^d, ^ je'ï^e ïuîs^s fâchée 
ffiéitie «Ju'elqtlèfors qUe le 'fïtrritëtojrs Vi^nûe ,-pour 
changer un peu de compagnie. » 

HENRIETTE. 

Tu n^y songes jpsts , coaSine ; c^est le temps du 
départ , que le printemps ; tout le monde va à i^ar- 
mée ^ on ne voit plus aucun ofEcier. 
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ISABELLE. 

/ Eh I qn*imperte ? on les a tus nx mois , n*est* 
j'ee pas assez ? C*est cette absence U qtii les fait va- 
loir : et crois moi , consine , on les troayeroit aossi 
ennnyenx que d^antres , si on les Toyoit tonte 
l'année. 

VOlirBTTC. 

Cela se ponrroit fott bien , an moins ; et il me 
semble, à moi, qfài en ai quelquefois fait Pestpé- 
rience ^ qn'nne passion dlÛTer est bien nsée , et 
qu'elle tire dianttrement snr ses fips> quand le- mois 
de mars arrive. 

HEITRIBTTB. 

. Je suis d'nn icatactere bien différent : le départ 
d'Eraste m*a fait delà peine ;j*ai tronvé son absence 
insupportable, et je lan|gfuis après son retond. 

TOIÎVETTS. 

Cela ne vous a pourtant pus empêchée de voui 
bien réjouir pendant tout Tété , et de faire bonne 
chère quapd nous aUions i Yyri avec M. Kapi- 
neau , et que Robert apprétoit le souper à lia mai- 
son de ce libraire.. 

. .9«1I.9LIETTK. 

Tu crois que tout cela me faisoit plaisir? Ma i 
mère le voulait, j*obéia^is. 

. TOIS.BTTE. ,, ' 

Quelle compbiisanoe ! cela est vrai , vons .éties 
de la plus mauvaise humeur du monde , et je me 
souviem» que yoif.» pensâtes crever de rire it cette 
partie que nous fîmes du temps des bains dans les 
lies de Charenton. 

ISABELLE. 

Oh ! pour ce jour là , tu ne peux t'en défendre ; 
tu avois oublié l'absence d'Eraste , cousine. i 

HENRIETTE. 

Oui , j'en conviens^ je me divertis fort : mais par 
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malice , je t*assare , et par la seule satisfaction de 
berner an ennuyeux d*été. 

TOUrEfTE, 

Ce pauvre diable de M. Rapineau 1 le coeur me 
saigne quand j*y songe. C'est pourtant moi qui )ui 
Il Vois fait cacher sa chemise et ses habits tandis qu'il 
se baignoit , et qui fus cause qu*il fut obligé de 
grelotter dans la rivière pendant tout le souper, 
qui se faisoit à ses dépens. 

kEZmiKTTB. 

Je ne l*ai jamais tant aimé que ce jour U. 

ISA.B EI.t.K. 

Parceque nous le vîme^ une heure de moins , et 
qu'il étoit dans Teau jusqu'au cou. 

HENRIITTS. 

Je voudrois qu'il' en. eut aujourd'hui quatre 
pieds par dessus la tête, le bttrreau qu'il est. 

ISABBI.LE. ^ 

Ah ! ah ! cousine , et que Va-t-il donc fait ? 

TOlHETtE. 

Kien encore , dieu merci ^ madame : mais il a 
de mauvaises intentions. Sa-^ez-vous bien qu'il prép 
tend épouser ^ cet animal là ? 

ISABELLE. 

Il faut .le noyer , tu as raison ; je suis de ton 
avis. 

HBnaiBfTK. 

Paix ! taisons-nous ; voici ma mère. 



K 
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' SCENE VI. 

iiÀDAM* TffOMAS, HENRIETTE, ISABELLE, 

TOlNE'rtË. "^ 

< » . ' • ^ 

MADAME THOMAS. 

Ah ! VOUS voilà .' je votus chèrcbois , et j* sais 
bien aise de vous trouver toutes trois ensemble. 

TO.I NETTE. 

Tous aimez la bonne coœpa^pie , madame ; nous 
JMVohs bien cela. 

MADAME prflOMAS. 

J*ai quelque choKç •& vous.dire , à quoi*. vous ne 
vous attendez pas , ^M^i vous £âÊhera. 

ISABELLE. 

Ne^nous le dites. Aonc.point ,.ma tante ; nous ne 
sommes pas curieuses. 

MADAME THOM'A.S. 

Je viens d*apprendre que Clitandre et Eraste sont 

ICI. 

ISABIELLE. 

Ab ! ma cbere tante ! 

HENRIETTE. 

Ma pauvre Toinette ? 

TOINETTE. 

Je vous le disois bien , voilà du secours , ma- 
dame. 

ISABELLE. 

Ils sont ici , imi tante , et vbus croyez que cela 
doit nous chagriner? 

MADAMETHO mIa S. 

Oui , ma nièce : car je vous défends de les voir < 
entendeas-TOUs ? 



)! 
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HEITRIKTTE. 

Ah! ma mère! 

MADAME THOMAS. 

Je prétends être obéie , et je ne veux pas qn'ils 
mettent le pied chez moi , ni eu3&, ni toutes 9e» 
connoissances de l'année passée , qne l'hiver va 
nmener. 

ISABELLE. 

Ne pins voir Clitantlre , madame ? 

MADÂjkE THOMAS» 

Nan^ma nièce. 

H E W R I Ç T T E , 

Renoncer aux visite» d*i'râsfe ? 

MADAME THOMAS. 

Oui, ma fille. 

TOIWÊTTE.' 

Kli ! pourquoi cela , Madame , s*y vous plait ? 

MADAMÇ THOMAS. 

Pourquoi , coquine > c'est bien à toi de me 4e- 
«wnder des raisons ? Vlais voyez cette insolente ! 

TOMMETTE. 

Je vous demande p irdon , madame : çiais je suis- 
•nrprise qne vous vouliez troubler un commerce 
aussi innoitent que cçloi dç.... 

MADAME THOMAS. 

Innocent tant qu'il vous plaira ^ je sais tien, çp 
9^c je dis , et ces connoissances d'hiver oe yaleut 
rien pour l'éublissemeni des filles. 

TOIWETTE. 

Ma foi , madaipe , celles d'été ne sont pas moins 
Jmgercnses , et les promenades d'Yvri et des iles 
de Charenton.... 

MADAME THOMl-S. 

Vons êtes une impertin nte ; j'avois mes vues 
qaand j*ai donné les mains à ces parties U. Oh çà , 
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ma fiUe , je yoas ai expliqué les sentiments on je 
suis pour M. Rapineaa ; vous prendrez yotre parti 
là dessus , s'il vous plait. 

TOILETTE. 

n est tout pris ; nous n'en voulons point. 

M1.DAMKTHOM1.S. / 

Et pour Tons , ma nièce, je tous destine à M. des 
Baliveaax. 



ISABELLE. 



A M. des Bidiyeaux , ma tante ! qaoi , c^est pour 
cela qu'il yient ici ? 

MADJLME' THOMAS. 

Oui. Vous le connoissez , yous l'ayez yn abbé ; 
il est conseiller maintenant. G^est un fort honnête 
garçon, tout jeune , qui n'a pas plus de quarante*' 
huit ou qnarante-rnenf ans , fort riche , et qui a une 
terre auprès d'Amiens , on l'on yend pins de ca- 
nards par an , que [dans tout le reste de^la pro- 
yince. ' 

ISABELLE. 

Je suis bien sa très humble servante , ma tante ; 
je n*ai que faire de lui , ni de ses canards. 

Mi.Di.llE THOMAS. 

Yous y ferez vos petites réflexions , je vous en 
donne tout le loisir ; mais vous pouvez compter 
que je ne yeux point voir de gens de guerre y ni 
dans ma maison , ni dans ma famille, 

HEHEIETTB, 

Mais , ma mère.,.. 

MADAME THOMASr 

Je n'en veux point , yous dis-je , je connois 
le fort et le foible de tous les ^tats de la vie. Votre 
père étoit greffier , à vous , et m'a laissé du bien ; 
le v^tre avoit la ferme du tabac : il est mort riche. 
Ils avoient un frère, capitaine de cavalerie , qui 
mourut l'année passée aux Invalides, Point de dis- 
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pâtes , meademoiselles , un financier, nn homme 
de robe , on un couvent , qt le coagé à oea denx 
messieurs ^ sar-taat ; que ^t ne les voie pas da- 
vantage. 

TOIITETTE. 

Cette femme là s'expU(|ae clairement ^ il n*y a 
pas moyen de faire aiçoibWnf ifi ^ "jg^ TenteiulrQ. 



SCENE VI!. 
"HENRIETTE, ISABELLE, TOIÏÎETTE. 



Moi , j'épouserois M. liâpinean ? 

Je serois femme de M. d^, Baliveaux ? 

TQi«£TTB. 

Voiu velU am»i msà lotties Time ^me Vnittrc , 
et vous n'aurea rien à voua reproclifir ; mais eafi« 
la chos* n'est pas sans remède. 

■ EVRIETTP. 

Mais tu eonnois l'haineav. impéviense èe ma 
juere : eo»ment loi faire eban^ de seiUiMient f 

TOïWETfE. 

.^{Comment ? c'est la profession d*Erasle et de Cli- 
tandre qui l'effaronche ; c'est celle de ces deux au- 
tres qui lui a gagné le cœnr ? 

' ISABELLE. 

Cela est vrai. 

TOINETIfE. 

Eh bien ! ne ponrrions-nons point nién^^er uf» 
petit troc entre ces messieurs ? 

HENRIETTE. 

Comment ."* 

2. 
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TOIirETT£. 

Faire denx officiers de vos deux benêts, et jeter 
les deux officiers daus la robe et dans la finance. Je 
me charge qnasi, moi, de les fs^re consentir touA 
quatre à la chose. 

ISJLBEI.LE, 

Clitandrey conseiller d*Abbevil1e! 

BEHRIETTZ. 

Eraste , sons-fermier des regrats I 

# TOIITETTE. • 

Pourquoi non ? Quel inconvénient y trouTeq^ 

TOUS? * ' 

BEHRIETTS. 

Je crois que je tte Taimerois plus, Toipette. 

ISABELLE. 

Je m'imagine que je ne le potirrois souffrir. 

TOIITETTE. 

Je vois bien qu'il n'y a 'que de Timagination dans 
votre fait. Eh ! mort de ma vie, sont-ce les emplois 
qui déshonorent les hommes ? Ce sont les hommes ' 
qui ridiculisent leurs emplois. Les gens d'esprit et 
de mérite sont 'toujours les mêmes dans tout ce 
qn*ils font; un sot ne cesse point de Tétre. Glitandre 
est un fort joli homme d*épée ; ce seia un fort ai-« 
mable conseiller. Moi^ieur des Baliveaux est un 
conseiller ridicule; il sera très impertinent ciim^ 
taine. 

HENEIETTE. 

Il me semble qu'elle a raison , cousine. 

TOIITETTE. 

Laissez-moi faire. Voici déjà vos denx amante , il 
faut leur proposer la chose ; s'ils y topent , cVst une 
affaire faite. 



SCENE VIII, a) 



SCENE VIII. 

CLITANDKE, ERASTE, HENRIETTE, 
ISABELLE, TOINETTE. 

"^CLiTAir onE. 
£h l bonjour, cliarmantes. Mesdemoiselles , quel 
plaisir de -voas revoir après six grands mois de 
campagne ! Mais toqs retrouye-t-on fidelles , et 
«ovnnies-noas les bien-yenas? 

ISABEI.I.E. ' 

Vons mériteriez peu que votre retour fit plaisir, 
n Toas doutiez de la joie qu'il nous donne. 

HE ir RIETTE. 

I] revient aussi écervelé qu'il est parti, cousine. 

É a À s T E. 
Et moi pins amoureux que jamais , madame. 

■ ENRIETTE. 

Je juge de votre cœur par les mouvements du 
mien, et je veux croire... 

CI.ITÀirDRZ. 

,Je me donne an diable, c'est un Amadis que 
votre Eraste , pour l'amour s'entend ; je le suis pour 
là valeur, moi : il n'a fait que languir (à Isabelle)^ 
soupirer, gémir toute la campagne. J'aime aussi 
fortement que lui, mais pas si sottement : nous 
sommes de deux sortes de caractères, ions deux 
bons, mais bien différents ; il est langoureux, et je 
suis dr61e , n'est-il pas vrai? Bonjour, Toinette. 

TOINETTE. 

Votre très humble servante , monsieur. 

GI.XTAHDRE. 

Novs voiU de retour. £b donc ! épouserons-nous 
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cette fois? Le quartier d'hiver sera long; il dâreri 

raanée, et passe. 

HENRIBT7B. 

Yoas ne retournerez plus à l'armée, Eraste? 
Non , madame ; oa dit la paix faiite. 

CLITAITDRE. 

.Te vous en suis caution ^uaoi. .le tirai l^àntre jour 
au fourrage le dernier coup de. p stoiet, et j» ne 
tuai personne en signe de paix ; j'ai fermé U guerre* 

,TOl V«TT£. 

Vous allez la renouv«ler icJL ; car vous y ave? d^ft 
rivaux^ je vous en avertis. , 

., CLITA.S DRE. 

Des rivaux ! Sont-ils beaucoup «n nomhre P jeu- 
nes ou vieux P robins ou autres gens P pacifiques 
ou mutins? Faudra-t<il couper dus oreiUeâP Je suis 
expéditif : parlez. 

Il 'ne faudra que gagner l'esprit de ma tante, et 
lui faii^ cbanger les résolutions qu'elle 9 prisev 

CLlTAZtSXRE. 

Quoi ! cVst ma^axae Tbomas qtii nous fait le 
tour? fUe n'est PAS de no^ainies, et j'ai tant m^fnti 
pour le mériter ; je lui ai dit plus de vingt fois 
qu'elle étoit «t j-eu^e et joUt. 

TOXNITTE, 

C'e^t ce qui voua fait toct, peut-être; fUe^ song^ 
ù voas pour elle-imèniie, qu^ sait-on? 

C ^ITANDILE. 

Ah I cadédis ! je le ycMj^kois , sans eonseqn^^ct 
au moins , niadam.e \ je lui ferois voir du pavs. 
J aime à ruiner les vieilles, c'est mafoiie; p«ii je 
n'épouse que les jcu^x-». Wa|)4H'éhendez point de 
^le perdre. # 
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iRASTZ. 

r Seroit-c« aussi madame votre mère , belle Hen- 
liette, qui s^opposeroit à mon' bonheur? , 

HKHRIKTTE. 

n vaut bien mieux que les difficultés viennent 
de sa part que de la mienne ; vous. aurez moins de 
peine à les sormonter. 

CLITANDRE. 

Ça, ne battons point le pays, sans, compliments 
de part et'd*autre ; parions clair et bref. Nous vous 
simuns toujours , nous aimez-vous en continuant? 

XSABELIfE. 

Je suis incapable d*en aimer d*autre. 
B0119 ifo&à bien pa^l. Et vous? 

■ IHmiKTTB. 

Je tt'aî ni moins de constance, ni. moins de réso- 
btioii que mascousine, 

CLITAITDBE* 

"Sh bien donc, nous voilà d*accord; faut-il tant 
de fiiçons? Epousons : qui nous en empêche? 

■ BITBIETTB. 

Smbb le obnsentement.^e ma niere ? 

ISÂBB|bI.B. 

Sans Taven de ma tante? 

eLITÂITDBE. 

Son aven ! sod consentement l Nous sommes les 
parties intéressées ; le nôtre ne sufEt-il pas ? Je 
tronverdis le sien de trop : diable empcurte qui s*en 
soucie. 

ISABELLE. 

Mais la bienséance et la raison... 

CLITÀir DBE. 

Je ne connois point ces animaux -là ; et quan^ 



^6 ^ LE RETOUR Dî$ OFFICIERS. 

je sais auprès de vous^ je u'ai que de ramonr^ 

çiadaflie. 

Je ne sais pas moins passip^qé que toi ; mais j# 
comprends Ijien cependant qae si madaipç Thonias 
nous est contraire ^ il n*y a pas d*apna.reaqe... 

TOINETTE. 

y oulez-Yoas tous en reposer snr moi ? Pour peu 
que yoas vouliez me .seconder, ie me charge de yQOS 
la rendre Ca\oraLle... 

CLITÀBTDRB. 

Nous peinerons dans cette affaire, 1» vieffle est 
mutine. Mais voyons , nHmporte , comment s'y 
pi;pndreP ^ ^ « 

TOiiTBTTB^ àÊÊ^téindre, 

Demeurez ici stree^mtyi, Hm. St -ééva, ailes *voir 
Madame avec ces demoisellas; quoiqnVlle ait or- 
donné qu*oa voa« donnât ymtmt 0011^9 «Uc ut lefa- 
«eva pas votre première visit^b ^ 

Mais^ ToÊae&te... " * 

TOlBKTTJi. 

IVe craignez rien ; Çaict^ oe qB^en tous dit, et gar- 
der.- vous', sur-tout , de ooi^f dir^ iiMtf9 Wfit^ y ^Afl* 
que chose qu*elle ypua 4i«e. Allez. 

SCENE IX. • 
CLITANDRE , TOINETTE. . 

' Pour nous , mainteniMiyt &oageoo« on pea.. > 

CLITi^V DR E. 

, Je te vois venir; tu v^ me rendre Tintrigant de 
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efS deux affaires ; ta ine tfrôii pins d*esprjt qn'à 
Tautre. 

Toas ne seriez pas <le votre pays , si Vous n'en 
aviez davantage. 

Ta sais mon foil>le , tu me loues. Ça , de quoi 
s'agit-il ? voyons. 

TOINETTB. 

D^écatfter vos rivaux , et de vous rendre heuretoix. 
Si vons étiez horamé à quitter l'épée pour la robe ? 

oLiiTAirnB.E. 

Comment, cadédis-^ Toloiitier«. Autre foiblepar 
oà tu me prends. Vive la robe en temps de paixi ia 
guerre est finie ; pins d'ennemis^ vaincre , plus de 
gloiie à prétendre ; je p«n)ds.la lame «a croc , un n*a 
qa'âdire* ' ■ ■ 

TOIKETTE. 

C*est déjà queiqne dio&e. Mais répondriez-vous 
bien cffte votre ami Eras/te, de «on côté , n*eut poiut 
dè^épQgnaace & se faire financier , lui ? 

CLITJLIrDR'B. 

Financier, sandi«1 financier! Quel fat ne vou- 
droit pas rèire? Je te réponds de hni ; c'est un en- 
fant de la balle, il est né dans an grenier à sel. 
Baste, si le parti ne Ini duit pas , je le prends pour 
moi. Mais ta te railles de nous, je pense. 

T O 1 N E 1* T E. 

Non , séricasement , faites-'vous de robe et lui 
partisan, je vous fais épouser vos maîtf esses. 

CLÎTA.NBRE. 

Mais écoute donc , ma chère Toinétrc , je vMs te 
parler confidemment. Pour être de robe , ii faut une 
charge, pour une charge il faut de Targent. 
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TOIBTSTTE. 

Et TOUS n*en avez guère, peut-lire? 

OLITAlf DRS. 

Moins que trè.s peu , ma pauTre enfant : il rient 
force noblesse de chez nous , mais point du tout de 
lettres de change. Ta es bonne personne , nons nous 
connoiS^ons depuis long-temps ; c*es^ toi 4|ui m^as 
produit ici , le nid est bon, tu sais mes besoins , il 
faut me servir, je fais ta fortune. 

N TOILETTE. 

Je ne demande pas mieux, comme Tonk%>yes. 

CLITANDR E. 

Commençons par le mariage; ayons d'abord la 
niece et l'argent ; je me fais après tout ce qu'on TOa- 
dra. 

TOtW STTX. 

n faut commencer par tous iaire qnelqne chose. 
Tous accommoderiez-Yous d*étre conseiller d*im 
petit présidial ? 

CLITAirn RS. 

Conseiller d'un présidial ! Conseiller du diable ^ 
«n cas de besoin. Hors le sei^ent et le procarenry )« 
ne sips rien qui me répugne. 

TOIHETTS. 

Tenez, voici un galant homme dont je yens tous 
avoir la charge à bon marché. 

CLITA.NORE. 

La charge de cet homme .' c'est un criear d'enter- 
rement, r 

TOIK ETTR. 

C'est votre rival, monsieur Des Baliveaux.^ 

CL I TAN DR B. 

Myn rival! On m'encanaille de la sorte? 

TOINBTTE. 

Paix , ne dites mot , et me laissez faire." 
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DES ÈAirtÉAUt: , CLITANDRÉ , TOITfETTE , 

MATHURIN. 

Oh çft^ ¥m)& qui «9t donc fait, ^t vom r^ens k 
mon service. Comatie&t tous appelez-voas? 

«▲THtTRIir. 

Matl&iilrifi ^ mtMisievr. 

'des bàlitcavx. 

^atlturin, ban, tant mimx; iroilà mi nom qui 
me plaît. Allons dènc ^'Matfanrin^ne qtiittez point 
ma qneoe ^ de penr qa^on ne me prenne qne pour 
«H â'voeat. Jé'ïms un «onseiller, entendez-Tom ? ^ 

MA..THUHlir. 

Oui ^ monsieur, Hl« ne tombera jpoint, je Tatta- 
cberois plntétâ ma ceinture. 

. CLITA.irDKÏ. 

Mai«^ cadédis , jt suis déshotiotiS, XAdte, 
d'être en compromis avec ce risage. 

TOIWXT'TE. 

Que TOUS importe ? vous «erez le préféré^ et lui 
Ib dupe de l*àyenture. Eloignez-vous pour un mo- 
ment sens nous perdre de vue, et réglez-Vious sur le 
personnage que vous m*allez voir^aire. 

CltltJLTSDKt.. 

Pousse âoi|C ^ allons , et cbaute sut qucfUe note 
tu voudras , je t*accompagnevai d« merveilUt. 
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SCENE XL 
DES ÉAUTEAUX, TOINETTE, MATHUku;, 

f 

DIS BALIVEAUX, 

n faut avoner qnc j'ai bonne mine comme ça • 
o est une belle chose qn'nne charge de robe I ' 

TOIWETTE. 

^ Qne vois-je .' monsieur l'abbé (les Baliveaux en 
robe longue I Vous serier-vous fait procureur on 
commissaire , monisieur P 

DES BALIVEAUX, regardant derrière bU. 
Procureur ou commissaire \ Ma thnrin ? 

MATHUEizr. 

Je ne lâcherai rien, monsieur, ne vous boutes 
pas en peine. 

^ • DKSBALIVEAUX. 

Je suis conseiller , ne voyez-vous pas bien ? 

TOiarETTE. 

AhAje vous demande pardon, je n> prenois pas 
garde. Mais vous avez là un domestique de ma con-, 
noissance, si je ne me trompe. 

DES BALIVEAUX. 

A ^°rKA.'?/ ""^ Ç«Çon que j'ai pria en arrivant 
dans l hôtellerie ou je suis descendu de dessus mon 

cheval. 

i 

MATHURIN. 1 

J'ai pourtant trouvé condition tout du premier ^ 
•oup, comme vous ^voyez. 

TOUTETTE. 

#t vous l»avc2 déjà fait habiller de deuil ? 

DES BALIVEAUX. 

Non, c'est mon juste-an-corps que je lui ai fait 
mettre en attendant; comme j'ai pris ma robe qui 
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ttoit dans ma yalise, poar yenir voir ces dames ei^ 
eérémooie) je n^ai affaire que du pourpoint des» 
sons, et cela sert à deux fins ; car il me faut un la- 
quais pour porter roa queue quand je fais des 
Tisites, et j*ai oublié d*amener le mien, parceque 
je n'ai qu'un cheval. 

TOXNBTTB. 

On ne nent trop souteniif les prérogatives de la 
eluurge. 

DES BALITEiLUX. 

Oh! allez, allée, je les soutiens bien ^de toutes 
manières. J*ai déjà en querelle avec notre président, 
et si, il n*y a que trois jours que je suia reçu. 

TOINETTS. 

Est-il possible? ; 

DES BALIVBAUa^. 

Cet animal-U veut que je ne m'asseye qu'au bout 
d'en bas , parceque je suis le dernier venu ; et moi 
je sois de meilleure maison que^ui. Oh, je lui rivai 
I antre jour son clou ; il me déchira ma robe , et il 
n'appela sot en pleine audience devant tout le 
inonde; mais cela n^en demeurera pas là. 

TOIirBTTB. ' 

Tous en auree raison. 

DES BJLLIVBAUZ. 

Oh! je lui revaudrai, sur ma parole. Le procès 
f*t déjà commencé , et si je n*étois pas si amoureux, 
i^ ponsserois la chose bien plus vigoureusement. 
AIûs l'amour me débauche, je quitte tout, pour les 
yenx de mademoiselle Isabelle. 

TOINBTTE. 

Quoi I c'est mademoiselle Isabelle qui vous attire 
«Bce pays-ci ? e'est d'elle que vous êtes amoureux? 

DESBALXVXAVX. 

J*en perds l'esprit, mademoiselle Toinette, et sa * 
^Qte le sait bien : c'e«t elle qui m'a écrit de venir 
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répoaser. Oh 4«mei }^ ^& d«v«j|^Q «9 boa pAvti » 

voyeziYona. 

Je ik'ea doute poi ox ^ m«is^. 

Et je deviendrai bien meilleur encore. Tenee V 
depnis qae je saij^ tn train d*kériter ; il me vient 
du bien dé toua les eô,1;é&. Il yanra mardi quinze 
jours que mon frère mourut de la coliqife; U ▼•**- 
dredi suivant on Et renterrement de ma mère, qui 
avoit rendu l'ame la veille , et . cinq joors après 
mon oncle le cbajj^oine trépassa par apopleiUe : ctla 
est bien heureux , au moins. ,' 

TOINETTE. 

' Oui, vraiment. Que de successâoi^s 1 . 

UES aAT,IVEA.U3(. 

Ali I ah! me voiU bientôt tout seul^ Dieu nMrei; 
o*est ce qui fait que j'ai jeté mon piaaih »v^ made- 
moiselle Isahetie, pour rengeadvec dek fBjRaiUa* 

TOI](^TTK. 

Ma foi^ monsieur t)és BaUveaui^, tous to«« f 
prenez mal pour Tobteair. 

DES B.AI4IVEAUX. 

Comment donc? 

TOIRETTE* 

Je vous ayertis qu'elle a pour le» g^s de robe 
une aver&iQ4 épouvantable. 

9KS BAItlV^ib^X. 

, Que me dltes-^vous là ? 

TOXHErVE^ 

C'est son antipathie, vous dis-je; et si vous 
Yoqlez que ^e voua parle franchemant, je n« vois 
point d'autre moyen da vous en faire aimer , qtt0 
de vous faire d'épée. 

HE s BALIVEAUX. 

>3 ^ . D'épée y moi? Moi aller à Tairmée? Non, je suis 

H \ ■ 
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votre Talet, je ne veux point me fiûre tMr dans le 
temps qne j'hérite. 

TOIIVSTTS. 

Gomment , tous faire taer P Vons moqaes-*yons ? 
on ne tuera pins, la paix est faite. 

DSS BA.I.ZyEAUK. 

Ah ! -vraiment , cela est -vrai ; Yoas arei raison ; je 
ny songeois pas. Oh ! bien), bienV puisque la paix 
estfaite, j*irai à la guerre. 

TOINETTS. 

Voa9 prenes fort bien votre temps. Il tous faut 
d*abord acheter une compagnie. 

DBS BALIVBAUX, 

Une compagnie ! Ah ! que je m'en vais bien faire 
soutenir monsieur le président ^ qnand je serai capi- 
taine! 

M ATHURIir. 

Capitaine , morgue ! ça ne yaut rian. Il m*enr61e^ 
roit, peat-étre ; prenons garde à nous. 

« SCENE XII. 

CLITANDRE, DES BALIVEAUX, ÏOINETTE, 

MATHURIN. 

CI.ITJLVDB.B. 

Console-moi) ma chère Toinette, je suis le plus 
infortuné mortel qui soit soaf la calotte du firma-* 
ment. 

toiubttb. 

Qn*aTefr>voiis donc , monsieur f 

CLlTAirORB. 

Il faudra n)*y résoudre; je changerai d^état, oui, 
"j'en changerai. Mais que vois-je? Ah ciell le joli 
magistrat, Faimable peti(t homme de robe I 
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DES B A.I.IV1AIJK* 

Hai,hai,1iai,liaiJ 

Il est fait SkU tour. QqeUe i^liysidnovÀel 

DEa itAi^iyK A,ux. 
Hai , hai, bail qui es| ee m^ii^kar-rU , mademoi- 
«âUe Toinette ? 

Un Officier , d^e; parents da la famille* Tâches da 
gagner les bonnes grâces de cet bomme-là ; c*est Ini 
^oi peut tout avir l'esprit de v^tre aiaitrease. 

DE^B^LI¥«▲17X. 

Laissez-moi faire , ^e vais lui faire nn petit com- 
pliment Jl)ien trouvé. Bon iotar , itoettsieiiF , yotre 
serviteur , cosm^at yoos porlesfvoos? 

CLITANDRE. 

A vous rendre tontes sortes de services. Que je 
yous embrasse, moa clMcmaotl momsieur; ^«o je 
vous étouffe de caresse» s'il m'est p<^aible. 

DES BjLLIVEÂUX. 

Hai , bai , bai ! £b bien! vous voyez, je me fais 
aimer de qui je veux. ^ 

TOINETTE. 

Cela est vrai*. Tous aves^un visage qui fi^pe' 
d'abord. 

CLITAND RE. 

Que jVnvie votve «ert^ «iQft>cbèr monsieur, et 
votre profession 9 siur-toat. 

»«S EA.LXV^v4.VX. 

^a profession! Et pourquoi, s'il vonspUitP 

Me le demandée* vous? Je «Ml éfim d'^pive per-* 
sonne dont la tante a rentekemeiU de la robe , et l'oa 
ine rebute^ Vou me désespeie» piavceqne je aûca- 

]^uiue. 
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DE4 B.AZ.1VKA.UX. 

]VM«fDoiselle Tomate? 
, Monsieur? 

DES BX.IITBÀUX, 

^ Mais Toilâ qui est admirable. 

TOlKETTE, 

Toat le monde n*a pas Ses mêmes sentiments , 
comme Tons yoyez^ et cela se rencontre le plus à 
propos du monde : sUl y avolt moyen. .. 

CL^ITAWDRE. 

Je snis nn grand chien, n^est^ce pas? Un grand 
misérable? 

DES BALIVEAUX. N 

Allez, allez, monsieur, consolez-vous, j.e ^uis 
tout de même. 

ci.rTAirï>RE. 

€)»ffBmeRt ? c(»mraent done ? expli^psMZ-vous , je 
o^entends )pQmt. 

BE^ BiCLtrE JtCX. 

Je suis àraouMaz «le mAdemoisetle Isabelle , qui 
a rentêtemcBt de l'épé^, coMiae tous savez? 

•CLiTAimmB. 
Om 9 )« lé »i»; j« vQBfl «n réposA, 

OEA BAIilYJtAVX. 

Et mademoiselle Toinetre dit quelle ne m'aim«ra 
point, si je denuiiirc oaniteiUcr. 

CLITANDRE. ' 

Comment ! Elle tous détestera , la peste m'c- 
toa^tt» '. 

DES bai;.! VEAUX, 

Sti vKRis T^mlifl» 9 U y Mtroit un «Aecoimodemciil 
qni pourroit. ^ 

CLITAKDRS. 

Un accommodemrnt ! Àli! je V||m| eûténds, eh f 



% 
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de toat mon oœnr , qu'à, cela ne tienne : yoos m'ayei 
gSLgné l'ame^ je ne sais par où , je me mettrois en 
pièces pour -vons faire service. 

DESBALIYEÀUX. 

Monsieur ! hai , bai , hai ! « 

TOIKETTE. 

Toas êtes né coiffé , monsieur des Baliveaux. 

CLITÂNDRE. 

Yoilà qui est fait, monsieur,' je tous donne ma 
compagnie ; elle est complette d*hommes , de che- 
vaux, d'équipage, poussez votre bonne fortune : je 
vous la mets sur la tête, faites-en des choux et dea 
rares. 

DES BÂLIVXA.17X, 

Mais, monsieur,!] fandroit convenir. 

CLlTÀjrDEE, 

Non, monsieur , point de convention , jamais de 
marché avec moi; j'agis sans intérêt: je ne vous 
demande que votre amitié et votre robe seulement. 

DBS BA.LXVXÂUX. 

Que ma robe , monsieur, que ma robe? 

CLITAHDBEf 

Non , vous dis*je, et quelque petite charge pour 
avoir droit de la porter. Vous en avez une apparent; 
ment? 

DBS BALIVEÀCX. 

Oui, monsieur. 

CI.ITANDRE. 

5e la prendrai par forme de pot de vin : allons , 
venez chez le premier tabellion ^ je vais vons y si- 
gner ma démission , et vous me donnerei la robe , 
avec un papier pour le reste. 

DBS BALIVEAUX. * 

Que je vouM^ d'obligation! 
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TOINSTTE. 

Àl]«z YÎte, ne perdes ppint dQ Ump4 : itoila anei 
bonne affaire. 
MATBURiif , en le tirant par la queue de sa robe. 

Avec votre pamisfiion, HKMisietir, ane petite 
parole. Pmsqae tous allez bailler la robe , il ne fau- 
dra pins porter la qaeve , et yoits aurez besoin de 
votre jaste-au-corps. Qne deviendrai- je donc , moi? 

DES B A X.I y EAUX. 

Maie je n*ai ploa <}ae feijce dextoi, ta n*asqn*â 
cbercber condition , je te remercie. 

Toosi naYe;( plus, quq^faiçejdie moi? 

Non. 

Morgné , tenez donc ^ velà. votre pe^te de qneue ; 
je m'en vais vuas reporter votre casaque , et recher- 
cher la mienne. 

oikiTAirnmv. 

Allons , venez , mon cher monsieur Des Bali- 
Teanx , d^ebpx\s ; j» gf iUe de voua obliger pavde» 
vant notaire. 

SCENE XIII. 
TOINETTE, MAÏHURÏN. 

VO^KETTf. 

. Votre nouvel^ condition n'a paa he^acoup ditf é^ 
monsieur 31athurin. 

XÂT|i¥%Iir. 

Pargné non , je ne sis paa chanceux ; mais mor- 
gue n^ifuporte , je ne me ceboterai point , j'ai en tête 
de faire forteune moi tQut seul, sa^ avoir obliga- 
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tioa à pArsonne ; je rencoatrerai mieux une siutre 

fois. J^Qsqa'aa r«roir, mademoiseUe Toiuette. 

SCENE XIV. 

ISABELLE, TOINETTE. 

ISABELLE. 

Eb bien , ma chère Toinette 9 qn'as-ta fuit de 
Clitandre ? 

TOIXTETTÉ. 

Je l'ai mis aux prises avec le seigneur Des Rali- 
veanx. Yos affaires sont en bon chemin. Mais celles 
de votre cousine , comment ront-elles ? 

ISABELLE.' ^ 

La Toici avec ma tante. 

SCENE xv.r 

kadahb' THOMAS , ISABELLE , HENRIETTE , 
TOINETTE, ERASTE. 

MADAME THOMAS. 

Je Yoqs le demande en grâce , monsieur , ne re- 
ytneK pas chez moi davantage. 

KEASTE. 

Je Yons le demande à genoux, madame; ne ma 
donnes point un ordre auquel il m*est impossible 
d'obéir. 

MADAME THOMAS. 

Impossible, monsieur? 

B E A s T E. 

Oui , madame , suis-je le maître de cesser d*adorer 
la charmante Henriette ? 



SCENE XV. 3^ 

MADAME THOMAS. 

Adorez-la de loin , monsieur , et snpprimcz vof 
Yisit^s. ' 

TOIHETTE. 

Madame a raison, monsieur; tous êtes de yrais 
gate-filles, tons tant que .voils èle» , vous antres 
officiers; et qnand irons en avez fréquenté quel- 
qu'une , on a toutes les peines du monde à lui re- 
mettre un bon vernis sur la réputation. 

MADAME THOMAS. 

Cela est vrai, mesdemoiselles : entendez-TOus? 

TOIITETTE. 

Oui, ces messieursrlà ne songent qu*à la baga- 
telle. S'ils aToient de bonnes intentions encore, 
des vues pour le mariage , par exemple , madame 
n*est point assez ridictde... 

B R A s T B. 
Me soupoonne-t-on d^en avoir jamais eu d'au- 
tres? L'unique but de mes désirs, ce que je sou- 
haite le plus au monde , ce seroit d'avoir Thonneur 
d'être If gendre de madame. 

TOIHETTE. • 

£b 1 que diantre ne parlez-vous? Voici qui change 
bien la thèse , madame. 

MADAME THOMAS. 

Non , cela ne cliange. rien , mademoiselle Toi- 
nette; .j*ai pris mon parti , et je ne veux point que 
ma fille épouse un homme d'épée. 

TOIlfBTTB. 

Un homme d*épée ! J'entre dans vos sentiments , 
cela est vrai. De quoi sert une épée dans un ménage ? 
Lemariage est fait pourmultiplier le genre humain, 
et des épées ne servent qu'à le détruire. Il faut se 
rendre à cela , monsieur, qu'avez- vous à dire ? « 

BRASTB. 

Bien , Toinette , je passe condamnation -pour 
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répée. J*ai nmoncle président d*aii grenier à sel , 

qui me persëente pour nie faire prendre sa charge. 

TOINSTTE. ^ 

Président d'nn grenier à sell Quelle trouyaille , 
Inadame ! , 

ttl.DA«E TfiOHAS. 

Président d*où il vnrns plaida ; j'ai donné ma |)a- 
tole à monsieur Rapinean , je la lui tiehdfai en dépit 
de tout le monAe ; et à monsieur 'Ùti Baliveaux 
aussi » ma nièce : entendez-rous ? 

TÔÏÏTETTi:. 

Cest ce qu'il faudra voîf. 

SCENE XVI. 

DES BALIVEAUX, KÂ»ii*E THOMAS, ERASTE, 
HENRÏETTE , fSA^ELLE , TOINETTï:. 

DES BA.LIVEATX4', CTl officîer, 

Totre très humble valet , mesdames. VodS voyee 
un nouvel officier ^ui avoit bien de Fimpatience 
^*mToir l'honneur de posséder Tavantage de vous 
faire ses très humbles révérence^. 

HlADAttE THOMAS. 

Comment , c'est Yabtisienr Des Baliveaux ? 

D E s B À t I V E ▲ XI X. 

A vous rendre mes très humbles services , mes« 
dames. 

MADàMÏ THOIKAS. 

Comment donc , monsieur^ quf4 éqtiipage est-ce 
lÂ ?Ne m'avez-vous pas mandé que vous étiez con- 
seiller ? 

DË9 BALIYEAtrX. 

Conseiller, moi P Je ne l'ai jamais été. Eh I ^ 
donc , madame , ne parlez point de cela. 
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TOIKETTE. 

Fort ^ieoL 9 monsieur D«8 BaUv«a|}x. 

HADAME THOMAS. 

Yoos ne tous êtes p^s fait, reçejgpir conseiller , 
monsieur? . ..:.•» • 

... DES BALIVEAUX* 

Non, vraiment, madame , le ciel^mVn préserve; 
j'aime trop mademoiselle votre lïiece pouf. faire on# 
sottise comme celle-là , et je sais bien qu^l ne lui 
iiaat que des capitaines. 

^ HElfRiBTTE. 

Qn^ jej^^ ^ovii^,. l^ejcuspqsif , ts» .'«dûsiÀe , et qiill 
est gracieux daofi^çe^ ,1^9bit-Jà ! , . • : 



;^4l>iE8 JALXVEA'U:z: 
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Ohl mademoiselle, trèsiiamble servitetir, servi- 
tear très liumikt. , "^-i 

f , . ERAST^. .. 

Je n'ai jamais vu de général qni eût çeC ai^-U. . 

DES BA LI VEAUX. 

Servitea^, très humble , monsieur,, irèf hamble 
serviteur. 

X s A B E I. L B. 

Quel amas de mérite et de charmes 1 il n'y a pas 
moyen d*y résister. 

DESBALIVBAUX,. 

Tons me confondez , vous m*extasie2 , mademoi- 
selle. Ma pauvre Toinette, que je te sn^ redevable ! 

I^OINETTS. , 

Yotre servante».très|^humble , monsieur, votre 
tt'ès humble servante.. 

DE*S BALIVEAUX. 

Oh! çà, çà.,. madame Thomas ,- procédons au con- 
trat ; j'ai une rage d'être votre neveu. 

Je vous.Qppt^iUe de la modérer, monsieur, car 
VOUS ne le serez point assurément. 

PASCOVKT. 5. 4 
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»Bt ■AI.lTftA.UX. 

Camme elle se moqué , Toinette. Alloaa donc , j« 
a*aim« pointlctf Mmbhats , moi , j» parle tout dé 
bon* 

^lÊà.J^à.Um TBOMAf. 

Et je Toaa parle sérieusement aussi : Yons n*étetf 
pas conseiller; vova n^anrez pas ma niooe. 

D^KS ■▲LXTalOX. < 

♦ Ahlahl 

SCENE XVIL 

DBS BAtlT'EiiUX, u'jL^Lun THOMAS, 
HENRIETTE, lSAilELLe,B'EA3lPE; 
CLITANOJLfii» TOIN1ETTE. 

. • . 

CLiTAnnaB, en rôBe. *" 
Et moi qui le snis^conseiller, madame, Taurai-je, 
cette nièce? bé donc?. 

MADAME THOMAS. 

Cest Tofre Clitandre, ma nièce, si je ne me 
trompe? • 

cLiTÀimmc. 

Ces! Tadoratear de vos volontés, inâdame, un 
vrai caméléon. d*amonr. L*épée tons dépkiit ; je la 
quitte, et je la d^nne k ce nigavd.* . 

ntfS BALIVEAUX* 

Qu'est-ce à dure , nigaud ?^ 

CLITAirOKl* 

Yoni aimes la robe, et je Kendosse; je me S4îs 
approprié la sienne et sa cbar|fe, tout p6nr l*bon- 
near de vos bonnes grâces, madame.. Yops s^vez 
bien pour qui je bràle; ne mp rendreK-vous point 
beureux? 

MABAMB Tlf9M4.S. 

«Tout avec pria le bon p^rti. monslenr; et si^ma 
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SMoe ft pQnr rots des aentiineiits firroMU«si« '^v 

|>romet8 de n^ m*y point opposer* . . . 

XtABlIitÈ. . ' 

k>'xs B^LiVkitu;^ 
ComtiïèWt àimc , midcinoilelie Toiaette, c'est dt 
ma «laitresse qu'il est antoor^nx? Est^nse^e ce n*etl 
pas «a cousine? 

T Ijr I T T B. 

Cela Q*7 fait rien; ils vont être encore pins 
pfoehes patenta que cela, selon tonteii les appa* 



ttiDÂME TBOMEAS* 

Qne tardes-Toos à vons expliquer, ma nlece? 
Âve»-TOtis de la répa|[Dancepônr ce qn^ jetons 
propose ? Je le sonhaite, et je vons le commande 



ISABKXfLS. 

JcTons dem^iiâe gardon, mi ttiatè, ^6n coeur 
••t poor monsienr dbs Baliveans. 

DBS a4.I*lTBAVX9 

fiai 9 liai , hai ) hai ! 

TOIKBTTB. > 

Je t6qs ai dit rrai^ comme rOns. vajes. 

ISABBI.t.K. 

Mais le respect et la raison me détermUient i 
Tons obéir. 

DBS BALITEvAVX. 

Oh'dame, madame lliomas! 
Otez-Tons de là, vous êtes an benêt, 

\ DBS BAI«IT BAUX, 

Comme on me traite, mademp^jidleToinette 2 

TOIHBTTX. 

Laissez -la faire, puisqu'elle yw» 4lime; voni 
avez Tavantage, une fois. 
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DESBALITEAUX. 

' Cclïi est vrai, son cœur est pour moi.^ Oh ! bien , 
bien , qu'il réponse ; je ne m'en soucie guertf. Je 
suis capitaine toujours; j*y donne mon consente- 
ment aussi ; je yeux signer le contrat et être de la 
noce : nous verrons qui sera le plus sot de nous 
4eux. 

CLITÀNDRE. 

Tous nous ferez honneur, monsieur des Bali- 
veaux. . . ^ 

MÂÙÂmE THOMAS. 

- Toici monsieur Rapineau le plus à propos du 
monde; c'est le mari que je destine à ma fille. 

C L I T.A N D R E. 

Monsieur Rapineau? Non, madame,' y oila mon 
ami ; topez à lui , nous sommes deux inséparables. 

SCENE XVIII. 

M. RAPINEAU, icAnAME THOMAS, ERASTE, 
DES BALIVEAUX, HENRIETTE, ISABELLE, 
CLITANDRE^ TOINETTE. 

K. RAPX4V4SAU. 

Ls8 yiolons ont pensé nous manquer, madame; 
ils étoient retenus par je ne sais combien de gens 
de toutes façons , qni font une espèce de mascarade 
de FUndtes , ht qui se réjouilssent ensemble de ce 
qQ*on yient de leur dire que la paix est faite; mais 
ce sera un surcroit de plaisir pour nous ; et yoici 
toute la bande que je vous amené. 

KJLi>AME THOMAS. 

Nous VOUS sontmes obligés , monsieur Rapineau, 
de songer ainsi à notls désennuyer dans la province; 
et Ton recolnnoîtra tons ces petits soins. 

M.RAFIIf EAU. • 

Ah^m«darae! ' 
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Ceci moi qn*il en faut reii^ercicr, ni«d««Mi U 
iâ^om de mascarade est de mon idée. Quand cela anm 
fiât, qne je toos parle, monsieur EaipiMRS^ J'ai 
cpielqôe 'petit compliment à toqs hixe*j 

V. a API va AV. 
. Tons me ferez, s*il vons platt, monaicnr « Thoi»» 
ncnr d*étre d*nn souper que je doona ce aoir à ott 
damea. 

0I.ITA9DKB«^ 

n y a nu aonpcr encore? je ne Tona parle qn*apfiét 
le aonper. 

M. EAP^IiriAU, 

Qoand il Tons plaira, monaienr. Allons, en£nita| 
ayanees, et faites de votre mieux. ■ 

( Marche des acteurs du divertissemeni*) 

SCENE XIX. 

M. lUPINEAtJ, MÀDAilt tHOMAS, ERAStS^ 
DES BALIVEAUX , HENRIETTE, ISABELLE, 
CLIIANDEE, TOINETTE, MATHURIN, 

M. a API H EAU. 

Hé bien , madame ! la mascarade? '• 

' XADAXX TBOXAS. 

mie est gracieuse et bien imaginée. 

TOIHETTB. 

La bonne figure ! Voyez donc, madame, monsteov 
ICatbnrin qui est le garçon de l'ave ugle !j 

M, R A PI H «AU. 

Ab , le bourreau \ Que \ient-il faire ici ? coptaent 
a*est-il Ibnrré U ? 

DIS BAI.ITEAUX. 

Cest le laqqais que}* a vois, mademoiselle Xoinette. 
IIADAMETH0MAS4 

4. 
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M ATHUR*Iir. 

Dégaisé , madame ! il n'y a point de dégaisement 
là-dedans ;'C^est ^morgue ! tont de bon. 

MADAIHE THOMAS. 

• Comment tout de bon ? ' 

MATHURIN. 

Oni.) madame,' je venx apprendre à gagnpr ma 
vie; les patents en usont trop mal; il ne faut dé- 
pendre de parsonne. 

M. RAPINE AU. 

Voyons le divertissement, madame, et lais8e;&-là... 

MATHURlIf. 

Oui, divartbsez-vous , et ne me faites pas parler, 
msdarae. 

TOIWETTB. 

Vous avez trouvé là' une mauvaise condition, 
monsieur Matburin. 

MATHU&lIf. 

-Je youdrois, morgue! qu'aile fut encore plus 
piètre , pour ly faire plus de honte , à ce tigre-là ! 

MADAHE THOMAS» 

Comment donc, quel tigre P Que veut^il dire? 

pi, RAPIZTEAU. 

Vous vous amnsev-là, madame... Va, ^a-t'^n, 
Sbn enfant. 

MATH^URXlr. 

Comment, va- t'en? je ne dépends plus de vo\is. 
Il m'a oté ma commission : mais... 

MADAME THOMAS. 

Il t'a oté ta commission, qui? , 

M ATHURIir. 

Votre 
biau ^ 

M. 'R APXITE AU. 

Àh, le traître ! je suis perdu ! 



I 
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otre monsieu Rapineau, madame. Voyez le 
plaisir d*kvoir une peste de parenté comme ça? 
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Tn es parent de monsieur Rapineaa? ^ 

KATHUmif. 

Un tantinet , madame ; il est le fils de mon père 
et de ma mère. 

XADAXK TH0MA.8. 

Monsieur Rapineau? 

M. RjLPIlTEAU. 

Cest un homme qui n'est bon à rien, qui ne reut 
rien faire , madame ; on l'abandonne à sa mauvaise 
destinée. 

CLITAITDBE. 

Yoilà un enfant de bonne maison! c'est là le 
gendre que tous voûtiez, ma faute? Je serois donc 
le cousin d*an garçon d'aveugle? Gadédis, tirez, 
monsieur Rapineau , tirez.. # 

K. RAPINBAV. 

Monsieur... 



inons^< 
Dicpan 



CLITA.iri>KE. 



fiqMir^iaaez et promptement : mais que le souper 
nous demeure , et n'y venez pas. 

M. RAPIVEAV. 

Madame ! 

MADAME THOMAS. 

Votre alliance ne peut faire honneur ni plaisir , 
monsienr; vous avez trop peu de soin de votre 
famille. 

M. EAPIITEAIT. 

Ah, malheureux! de quoi es-tu cause? 

» XATHUaiN. 

Tatigué! pourquoi m'avez-vous révoqné? Vous 
relà révoqué , vous ; j'en sis bien aise. 

(CLITANDRE. 

N'en faisons pas à deux fois. Tous Tenez de 
l'échapper belle ; il vous faut un cendre. Embrassez 
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Totre maaun, eaïuine. Allons , tatin ami , remera» 
liidame» 

MA.Oi.teB YHOlfeA.S. 

Mftîa^iDaia... 

EEASTE. 

Madame I 

rLiTÂirDBt. 
Allons, 4e la fésolntibn , madame Thomaa. 

MJkDÀMB TBOMÀé. 

Hi bien! qn*il ait U chsi!^ dto son onde 9 et je 
eonsens à tont. 

kftiSTt. 

Il n*est rien qne je ne faàse, taïAdluÉté , pùût aToir 
Thonnenr de tous appartenit-. 

Allons, enfadis ; de votre meiilettt) iinna aronf 
tons le cœur en joie, noos prendrons tons part à U 
fête. « 



riÉfc 



PRELUDIO. 
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I o , no , non TOgUo ftmarti pin : 
l'inged'amar mi, 
' Per dispèrar mi , 
E sempre m*inganni tu. 
Se vaghe son le tne bellette, 
Amare son pin le tne a^ptetté. 
E poi ehe m'inganfd tn , * 
No, no , non foglio amiitti piti; 
Adagia che nel aima régna U pil6e, 
D'el tno splendor non Vo la face : 

E pôi che m'iàganni tn , 
No y no « nna to^lio amarti j^in* 
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DIVERTISSEMENT. 



» î. 



Le théàtf'e ]^i>rés€fate une carmessé, ou foire 

de Flandre. . 

Plaûears.penoimes de djtférentes nations se réioaÎMent 
de la paix*, .et ridiculisent monsieur Des Baliveaux , 
qui leur à ééè récoinxnandé par CUtandre. 

M» TOVYRKEXéht^ /leunanti. 

x\ccouREii p^ monts et par vaâz^ 

Par bois et par plaine. 
Pourvoir le joli capitaine 
Des Baliwftnx* 
n a quitté la robe pour l'épée ; 
Salaraalec à ce nouveau Pompée. 

I. ■ c H OK u a. * 
Salamalec à cenouveau Pompée. 

Entrée de Flamands ivres , tenant des pots de bierre aveo 
des pipes à leurs bouches. 

MADKMOISBLLB GODE PB OI,y2ama/u/!p. 

Gens de code et de finance , 
Toici la paix , ne craignez plus les coups ; 
* Puisque Famour n^est pas pour vous, 
Aux champs de Mars montrez votre vaillance : 
Et vous , guerriers , pour cette fois , 
Pendes au croc le cimeterre ; 



On bien, si tous -voulez encore faire la guerre, ' 
Snipnmta de IMapavr et 1 «re «t^le-^earqfitoi^. 

Entrée dé maniiear Froment et de mademoiteUe 

Godefroi. 

Tqidone encore oe pot de biarre , 
Compère Piam, 
MonVoiaiii; 
Je erois , Dien marci I ^*à la fia 
Kôoa'i^ôiU quittes de la fnarrè; 
Et Ton dit que de U î^ian , 
Il est Tenu plus d'im batian 
l^t^cillh^ d^6¥ et À^hnérand'es f 
DblLt je ferons des gorges cbiiaies { 
Tout obacan va virre content, 
J «orons la pai« et de l'argent. 

I.B cnosirif. 
Toat obacan ya TÎTre content, 
f*VéÈ!6vté la paix et de Targent. 

Entrée de ÛangeyiUe et de I«olotle« 

CLiTjLirna*. 
Cadédis ! la plaisante chose , 
hê drôle de métamorpkose l 
Cnjas est devenu dragon^ 
Si je n*étois las de la gmeere» 
Je me ferois le maître de la tecve 
Avec un pareil escadron. 
Mais je présume 

Que le bras 
De ces soldats , 
Dans les combats,' 
Ne seroit pas 
Si redoutable que leur plume* 

jEatiée de monsieur Froment et de ma^sflioisfiUe Féi. 
Entrée de ipademoiselle Godefroi, seule. 
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AIR. 

Prenez pàtti» jeanes fil^e^^^ 
Prenez parti » la pabc est {nitft^ ^ 
Et li^ iQaris Tonjt se d^imer. 
Quand tout e^t calme sar la lem^ 
U fantUonger ^ réparer 
Le8 doDiftiâges qi^ a Àit^.la ginexM. 

M. TODTEVBLLE* 

Qae Tamonr nous fiiMe tont faire 
Qnanil i^ae, l^^llc^a, sn qqim R^ifc^^ 
Pour cela je le crois fort bien ; 
Mais qu'nn sot changeant de figure , * 
Paisse aassi changer de natnre, 
Poor cela je n*en croirai rien. 

Qa'nn rat-de-cave iaezoraUe 
Soit nn jonr emporté dn diable ^ 
Poor cela je le crois fort bien ; 
Mais qa*oa maltôtier vemUe rendre 
Ce qne sa griffe a sa Toas prendre , 
Ponr ceb^ je n*en croirai rien. 

'MADEKOtSlLLK LOLOTTt. 

Qa*ane coquette aime et reprenne 
Un amant qœ l'hiver ramené ^ 
Poor cela je le crois fort bien i 
Mais qne pendant Vé^é la belle 
A d'antres ait été craelle, 
Poor cela je n'en croirai rien. 

^ DB8BA.LiyKAUX. 

Qn'oA Gascon, homme fort habile'^ 
8e ereTe quand il soape en Tille , 
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Ponr cela je le crois fort bien ; 
Mais qn'il ait des lettres-de-change. 
Ou bien qn'à ses dépens il mange, . 
Ponr cela 'je n'en croirai tien.* ^ .^ 

MAD'EMOISELLE GODEFROI. , 

Qu*nn traitant voyant rhiron^ell^e, 
fasse le blocns d'une belle , ^ 
Ponr cela je le crois fort bien; ^ 
Mais qne malgré tout son manège , 
L'hiver il ne levé le siège , 
Ponr cela je n'en croirai rien; 
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LES CURIEUX 

DECOMPIEGNE, - 

COMEDIE EN. UN ACTE ET EI^ PROSE. 
4 octobre 1698. 



PAKCOU&T. 5. 



iT. I o r 



ACTEURS. 



LE GHEYALIER DE FOÛ&BIGNÀG, , ^ 

officiers* 



i 



CLITANDRE, 
FRONTÏN, TaUt de CUtandre. 
MiJDAMi PINUrN*, hôtesse des trois Rois. ^ 
GUILLAUMX y; éqkBin de i^iâd^mf |piil^#* 
Madahx ROBIN , bourgeoise de Paris. 
Madame VALENTIN.. / . 

ANGELItJUE , fiHe de madame Yal^mtAi. 
M. MOIJFLART, marchand de galons d*or. 
M. YALEMTIl^, marchand de drap. 
Vn pKTrr oaxrFiEa. 

Pi^SUVAS SOLDATS j OVnCUUlS, TZTAlTDlXBS, €tC. 



•-X ^ 



La scène est an camp de Compiegne. 



LES CURIEUX 

DE COMPIEGNE, 

lÈOMÉtllÊ. . 






«SCENE PREMIERE, 



O. 



fftireqoe i*ai perdn iftoli ài*gMit je deyiens triste aa 
auliev dett f Imirs '«t4in i^^AtAt* d\rti tamp paâ* 
cible? Ehf on est AâM Vcfh e^^^it^ dievalier de 
Fourbignae? QllVlt*>il Àrvtna , Mttn%ii!kiit?Craiiiê* 
ta de demeurer «Nttt , téi , d0nt là <^rireUe ««t U 
«lagMiii d«0 MyédUttlnP 

• 

[ SCEItE It 

LE CHiETALIER , V]l<>tlTIN. ' 

iii CHWÂLism. 
▲h ! te -voiU ; bon jour, Taini Prontiin ; commcat 
m perte ton %:tO(^ett<se ^ 

Fort a« serrîée d<ft la vécre, monsletitle Cbeta* 
r. Mai» to«s ^ commeftt vous en Ta ? 

tift CBETl.I.XKa. 

Ti| ToU , moQ «afaot , le nuieax da monde ; ton- 
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joars gai, gaillard, accablé dlioiîiiears et comblé 
de dettes ; sans amour. Dieu merci ; sans argent , 
de par tons les diables. > r i 

ç ■ >. FRONTIir. 

Cest tout comme chez noas, laonsiear, et à IV 
motir près , dont mon maître a. bonne provision » 
Tos destinées sont assez pareilles. 

LE CHEVALIER. 

Ob , cadédis ! je le défie d'être aosai goeoz que je 
le suis : je te parle confidemment ; je fais figure en 
apparence ; toujours bonne table , beaucoup de 
vin , les bant-bois du régiment : force bergères de 
ï^aris , quelques proTinciales , maintes Tillageoiscs , 
dansent les soirs devant ma tente ; je mé donne 
ainsi le bal à peu de frais. Je n'ai pas quatre pis- 
tôles , et je me divertis toujoni^ ; tout conp vaiJie* 

FRONTin* i/. 

Tons êtes heureux d'avoir bon crédit. ^ 

LE CHXVALfRE» 

Sandis ! je le prends 4 telle fin que de raison , et 

i'e ne suis en4>arrassé que d*une . certaine grosse 
lôtesse , chez qui j*ai mis loger à m^% dépens^ des 
incommodes de Paris ,l|| moitié bourgeois , moitié 
bourgeoises , qui sont très indiscrètement venus 
me rendre ici visite. 

FROXTTIXT. 

£h I de quoi diabtre, vous avise«-vons de défrayer 
cette caravanne ? Ce sont bien là les allures d'un 
homme de votre pays. 

LE CHEVALIER. 

Paix , tais-toi ! je leur garde bonne : ce sont de 
bonnes connoissances subalternes , de -robe , mar- 
chands , usuriers pour la plupart : je suis un peu 
sur leurs parties , je m'y veux mettre pour davan« 
tage ; et je leur paie consciencieusement par avance 
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IHntérét de leur argent , parce^e le principal est 
liai assuré. 

F&OHT^ir. 

Cela est de bonne foi pour un CheTalier de Ou>^ 
cogne , et je croyois qa*il lo^j avbît que mon maître 
Capable d*nne si grande délicatesse de conscience^ 

I.ECltlTA.IiIfi&« 1 

Gomment f 

(Fftô»Tkir. 
Koas sommes dans Ik même brise qne Vona, mon- 
tieor. Monsieur Nicolas YaléftUn , honnête mar- 
diand , qui fournit le régiment ; madame Judith 
Valentin , sa ftmthé ; mademoiselle Angélique 
Tslentin , leur fille ; ayec d*autres bourgeois et 
bourgeoises des en-rirons de la rue du Roule , se 
«ont aTÎsés et venir voir le bamp : raobsienr mon 
Biaitre , qui est fort libéral , quoiqu'il n'ait pas le 
double , les a générenftement régalés presque tous 
les jours. On a fait de ^ûds repas , nous en ayons 
lait les honneun r'^miii^ Je «ferois d'avis d'en laisser 
pt^er Ut dépetise i ttos bourgeois ; qu*cn dites-vous? 

LK CHBVitÎER. 

J'opinerois de mime pùtit les micii§ , ai je n'en- 
▼isageoif les mites. 

'trkO'K'tiit, 

Ce qui nom embarrassé le ptiis , nous antres ^ 
^W que mon matrre est amonreiix de mademoiselle 
'Valentin la fille ; cela nous pique d*hohnéur, voyex- 
vous ; et il faut où ci-ever, bu Taire bien lea choses^ 

Tn %$ raiftbtl. Le VûiM , ton mâitte. 



fî^ 
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SCENE IIL 
LE CHEVALIER , CUTANDRE , FRONTIN. 

CLITi.irDRE. 

Ah ! mon pauvre Frootin , je sais an désespoir* 
Bon jour, Chevalier, comment te portes-ta P 

LE CHETALIBR. 

I Aussi mal que toi. Qui te désespère ? 

Je suis dans la plus cruelle situation où je me soif 
trouvé de ma vie. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien , donne la main ; je t^ea offre autant , 
je ne^suis pas mieax, , 

CLITAlfDRE., j ' 

Sais-tu la cause dé mes chagrins ? 

LE CHEVA.LIE~R* 

Si je la sais ? je la ressens comme toi*méme ; js» 
suis dans le cas , te dis-je, 

CLITANDRE. 

Toi , Chevalier, tu serois amoureux ?.. 

LE CHEVALIER. 

Amoureux , moi? je ne connois Tamour ^e ehes 
autrui ; ce n*est point par le cœur que, nous noua 
ressemblons , mon ami , c'est par la bourse. 

clitÀndre. 

Ah ! c'est encore un surcroit à mon malheur ; je 
n*ai pas un sou , jnon pauvre Chevalier, 

LE CHEVALIER. 

Amoureux et gnenx ! ce sont deux qualités qui 
séparément ne sont pas fort bonnes ; c*est bien le 
diable quand le hasard les met ensemble. 
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'^CLITAWDEE. 

Mon panyre Frontin , que ferons-nous ? parle. 

FAOITTIN. 

Ma foi , je ne sais , monsieur : ce qui me paroit 
de plos facile , c^est qae vons consoliez monsieur le 
Qie-valier, qae monsieur le Chevalier vous console, 
et que je vous exhorte tous deux à prendre patience ; 
car je ne vois pas que nous soyons en état de nous 
rendre réciproqnâment d'antre service. 

LB CHKVALIBR. 

Cadédis 1 pourquoi non ? Associons nos infQr- 
tones et nos savoirs-faire: Allons un coap de déses'» 
poir, fVontin. 

CLITAHDRZ. 

n n*y a rien que je ne sois capable d'entre» 
prendre pour me tirer de cette affaire. 

LE CHEVi.LIER. 

Moi , j*escaladerois le firmament pour .en sortir 
a'vec honneur. 

Mais , si vous vous trouvez tant de résolution , il 
y anroit un moyen... 

ciiiTÀnnas, 
Quel est-il ? parle. 

FROlTTlir, 

Il est un peu scabreux , à la vérité ; mais pour 
Dranchir un mauvais pas... 

LÉ rREVi-TiisB. 

Explique-toi seulement , dépêche. 

FRONTIN. * 

Ne pourrions-nous point *al1er en parti sui\ le 
grand chemin de Paris ? il y anroit là de bons coups 
a faire. 

'cLITAlfDREv 

Ta perds Vesprit , Frontin. 
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Point dû tout , itiotisietif : aftx énvîroiis d*an 
camp , il n'y a point de ftial d*aUèr en parti ; la ca-. 
riosité a renau la bourgeoisie deTatis tï-ès vôyàgease { 
quel inconvénient tronvetiez-vons de Aiire payer aux 
{Premiers vèntis les ttaiiH <|nè noas s6nt Vends jfair^ 
itpi leurs cait^rades ? 

LE o{[ÈVi.i:.tiH. 

L'expédient me plairoit assez, si je n'appréWni 
dois les conséquences. 

Mais écouter , cela peut avoir dès suitéa ^ Voni 
avez raison , voyez. 

8i tu n'imagines pas autre <^hbste , je ne Vols pas... 

LE C H^E V ▲ 1. 1 k B. 

Oh, cadédis ! je tiens nhê idée q^ai vaat, je ciois, 
«on pesant dW. 

VROKTIir. 

Je ne suis point jaloux dé l'invention ; parles, 
Dis>nou« ce que c'est. 

Ll£ CHEVALiBR. 

Tu ne veux pas te brouiller o'nvêrlenièntVi^c^ ta 
compagnie bourgeoise ; j^ai quelque sorte de méiiar 
gement pônr la iniénllè : tout cela est dans les rentes , 
il faut de la bonne foi , de la politesse, ^t du bavoU- 
vivre. Mais... 

I^ROKTIir, 

On ce mais-là nous jnènera-t-il ? voyons, 

LE CHEVALIER. 

' AbandôUnDns^nbnS réciproquetDënt nos curieux | 
vous ferez ce que vous pourrez des miens ; et de^ 
vôtres , moi , j'en 'tirerai raison , sur a[ia|>arolè. 

CLlt^^DRE. 

Que dis-tu de cette imagination, Frontin? 
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FROiTTxar. 
Cela m'oarre Tesprit , monsiear : notre monûeitr 
Valentin , à son négoce près , est un boargcois aossi 
bourgeois et aussi neof... 

: , UX. CBSVi.-LIE V, ' ' ■«' 

Les miens sont à-peu-près de même : habiles gens 
dus leur commerce ;.mais d'autcfe part très imbécilles. 

F no ITT m. , 

Yoîlà de bons sujets ;, il faadroit ,nn, peu raison^ 
9er là-dessos. ...,., 

LE CHEyi,LIE|l. 

Ailes raisonner de ce coté ; je vous rejoins dans 
ie moment même. 

CLITAITD&IÇ. 

Qni t*eropêcbe de venir ayec nona ? 

LE CHEYA.LIE&. 

Une grosse hôtesse de ces quartiers^, <qne je vois 
i^cnir. Comme je Ini dois , je la n^énage'; et je vou- 
ais bien , en cas de besqi9 , (}n.*e]lç fat fen^e 
<l*aGcommodement. 

FEOirTIN. ■ 

Gomment P'Et c'est madame Pinnin, la maîtresse 
de» Trois-Rois, 

CLITi.irDEE. 

Madame Pinnin ! 

LE CHETi-IflEs! 

Jastement. Vous la conuoissez ? . 

FRONTIV. 

Si nons la coanoissons? Elle a été femme de 
charge d'une fille d*opéra , chez qui nous soupions 
quelquefois : e*est une fore bonne pâte de femme ; et 
dans ie dessein que nous ayons , nous pourrions 
bien avoir besoin d'elle. 

LE CHE Vi.LISR. ,, 

Oui ; je vais la mettre dans ma manche , laisses 
faire , et retiree-yo us , je ne vous ferai point attendre. 



\ 
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SCENE IV. 
liE CHEVAtlEa, Aâ^x^K PINUIN. 

Hé bien! qii*e8t-^e ,1a belle bôtesse? SitAt qne je 
tons aperçois , j'écaftè tés impottïnts , («otoiiie voo« 
voyez , et je connois à votre phyâoaolh^è que je lié 
vous fais pas dt'^cbà^riù. ^yAipadiiserion^noos en- 
semble qnelqae iatit%oit peu , par ivienttit'e ^ 

Mi.DAME PINUIV. 

Pourquoi non , ^hslenr 1« Chevalier ? J*aime 
les gens de bonne hunlénr \ et de XùiA Uik fîasëons 
que j'aie jamais Vus , vbûs fuh pàVroiases le plos 
drôle et le plus divertissant , je Vo<is 'assore. 

LE CBEVlt.XBm. 

Aussi 5nift*je : Qptà gant de feffilnè ! dèvenet 
veuve , madame Pinuin*, je lais Votii»~fôrmae ; de-f 
venex veuve , encor<i une fois , et je voua éponse. 

Que je devienne veuve ! . il y a troià aits que je lé 
suis 4 monsieur. 

LE CHEVA-LIEE, 

Gomment } voua l'êtes? Quoi ! ce gros vivant qui 
ordonne tout la maison , qui tranoîe , qnl taille , 
qui rogne*. • • 

Ce n*est que nion compère , monsieur le Chevalier, 

LB CthBVÀ'LlEâ. 

Votre compère ? Hé bien 7 devenez veuve do conn 
père, et nous ferons nos conditions ^ 
MAnAtiE Piiruxi^, 

n n*y a point de conditions ^ faire entre vons et 
moi. J'ai d'antres vues poo> vous, monsieur le 
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ClieTalier; je veaX; faire votre forttme à vous qui 
taoUtez de faire la mienDe. 

I.K C9XYALlilB« 

Ma fortuae , à moi ?* Catàé^ l je tous mets à 
même , parlez* , 

AveZ'Yons le cœur libre , mpiuienr le Chevalier ? 

Si j*ai le cœiur lilire ? )*eiiteiicU ; j'ai faitq&clqne 
jpaaaion 4iaQft le pajif : £k , cad^ia , panvre Cheva- 
lier, ne sen^ta ja^iai^ çptri^é de. trop d'aaoendaaà 
snr les dames ? 

Cela viendra ; ne vo,ii«:af4ig^« poinA, et 4ite»*moi 
satnrellemeAt aÂ;vooapoiMM%.dÂsp«04er de vou^. 

A* eBBVAbliBB. 

Su •IftTew.de qni ^ ma ehetft«ii£nit*f 8â c*«st une 
i^ieiUe 9 Q^at ^.jç .^piis Itoàté ^..sio'eat bm jeane 9 
nons passerons hiiil ^na^d il loi plaira* 

Ce ii*est point os bail dont il «M question , c'est 
un bon contrat he mariage. 

IiB CBKVAl.TSm. 

Bail on eontmt ^ je ne dispute point des termes ; 
sachote seulement qni ce pent être ? 

C'est madame Robin. 

I«BCH£VAI.IXa. 

Qai?cette gaillarde bourgeoise qui a toujours un 
pied en Tair ? 

M Ai^ÂMB Piirutir. 
Elle-même , justement. 

IiE C»KVi.I»IBB. 

Eh ! c'est la maîtresse de monsieur Mouflard , un 
d^ ces messieurs ^ue j*ai logés. cl^es vous,; c'est 
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avec lai qu'eHe est venue de Paris , et ils sont fian- 
cés depuis quatre jours. 

MADAME Pizrviir. 
Elle se défiancera si vous voulez ; Tair du camp 
lui a donné une noble aversion pour son fiancé , et 
un goût pour tout ce qui s'appelle homme d'épée. 

t.E CHEVALIER. 

Oh , cadédis ! le goût est trop général. 

" * MADAME PUrVlir. 

Yons en profiterez seul ; et de trente mille écus 
d^rgent comptant , que je vous offre de sa paît, 
aux conditions de l'épouser. . .«. . 

•t.E CHtV>At.ItR* 

Trente miUe écas ; madame' PinuinT je ne me 
•eus point de répugnance dans cette affaire. Agis 
donc', achevé , termine ; je me repose sur tes soins 
et sur mon mérite : elle m'aime mus tro][> me eon- 
noitre ; quand elle me connoitra , qui poarroit^elle 
me préférer? ,..'-. ....... 

M A D A M » VI Ttvi ff j à part. 

Il n'a pas mauvaise opinion de sa petite p«r- 
tonne. 

T.E. eut VA LIS JK. 

Ecoute , au.,mpins ^ vois où tu m*embarqaea , je 
compte là-dessns ; si l'«ff <iire manque , il fau^^ni m^ 
faire crédit ^ je t'en avert^.Sans adieu , mon aimable 
hôtesse. 

MADAME piiruiir. 

Jusqu'au revoir, monsieur le Chevalier« 

SCENE V. 

MADAME PINUIN. 

l'aifaire ne manquera patf , à ce que je prévois 
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là dame eét éprise da Gascon ; .le QaacoB est fort 
épm de trente mHle écns. Oh l pAr ma foi , iuons(«eiur 
Mooilard ^ voas voa« rep^sntiffed à CoM^iegne ^ 
Watoîx refusé crédit à yagjs , i|iiw»J! je a*^tc>Uy 
Cemme-de^liaaBbre. 

SCENE Tî. 

GUILLAUME^ ^ÀDAMx PINUÎN. 

Sarvite|[|]; 4 hk cQuaânir Pïaml ; oomanente att 
porte^-4U«? &»t*«e ^a^alk .«st. devimoe foU«? U> 
V^edt, UTis qo'alle pacle to«te «eol^ 

Je réfléttbMA^iA sm^ceKtfkilàes.petûtfls.afiaites. 

P«rgti49ffiel YOits. les laite» Maa, tjo» petites 
affaires; et i^ns étea vtf» faAéft4i0«MiMpoar uba 
Gompiegnoise. 

MA DAM a niiVUllfé 

. Hél^B ! n»o|i«ienr GBillamne % vQiift ntétea pas tiop 
nigaud pour an Picard; et von# eiUendesaMcc bien 
Yos petits intérêts , aussi bien q«e nM»i. 

EkimeJ acontez : qnand je «oBipieft une foiadé* 
niaises , nons antres. Pioavds « je ne nons change- 
tIobs paa contre certain» badanda qm nlavont rien 
va.; latigaé! la pViisante engeapoei! 

Tous n*aTez pa$ ma) fait votre compte avee en-x ; 
et le voisinage da camp ne vona a. point apporté de. 
dommage? 

6UII.1.AU1CB. 

Ob ! ponr stila ^ non ; je me sis avisé de tenir ca- 
PAKCOU&T. 5. 1^6 
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^ret dans no>re farine; c*est un bon métier, Con- 
seille ; IL 'an ga{jiie <*e qu'on vent ; j'avons^ mor^é ! 
en du inonde jnsqiiies dans nos ét»bies, et si ils y 
•ouchiont frétons snr deia litière à yiu^t sons par 
tête tant qn*ils en youliont. Oh, morgue! j'ai bien 
vendn mes denrées. 

HADAlfE PINUIF. 

Hé! n'est-il pas juste que ces curieux de Paria 
payent un peu cher le plaisir de voir un camp ? 

G V I L I. À u K E. 

Pargnenue! ils seriaint encore trop henrenx quand 
il leiir en coùteroit encore dix fois davantage ; iU 
«ybnt va nne' armée une fois , comme aile campe, 
comme aile file, «omma^alle marche, comme aile 
décampe, comme aile... que sais-jt, moi? Tatignél 
quand ils seronX -i^tomiiiés cheux eux , comme ils 
débagouleront toof ça dans leur voisinage! 

ma'dâ'xk pi nui n. 
; Ceux qui ne l'HUrtnit pas vu seront fâcihéf d*en 
avoir manqaé r<»coaaioli^ , je gage. 

OUILI.AUMS. 

Ça 86 pourra fort bian : pour les hommes , encore 
-passe, ii*an leur pardonne; mais ces bourgeoises, 
que venont-elles faire ici ? 

"XAn^KB piirnxif. 
La curiosité est plos pardonnable aux femmes 
qa*aax hommes, etX4ii ' 

OUILI.AirME. 

Hé! fi, morgue 1 c*est se moqper; la cnrioêît^ 
est parmise à de certaines femmes ; mais k des mar- 
chandes, à? des cabaretieres, à des procurenses : 
est-ce que c*est lenr besogne de quitter leur ménage 
et de s'en venir à larraée? 

lfA'oi.lfB PIHUIir. 

Il y a quelque chose à dire à cela; vous avec 
raison. 
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GUI 1,1. AU ME. 

Il y a, morgue.' de ces masqnes-ià qui aront fait 
garder la maùon aux procarenx, pendant qa*alles 
•*en Tenont ici eoiirir la prétantaine avec des 
mitres clercs. 

MADAME Piirviv. 

Cela zi*est pas bien. 

Gnii.i.Autes. 

Je Yondfois, pargaenne.' poar la ràretë dulfiiit, 
qu'on en fit tant senlement passer qaenqne demi- 
donsaine par les baguettes ; ca leur apprendroit à 
demeurer cheux elles. 

MADAME ÏIirVUTb 

C*est dommage qae le coUsin n'ait pas grmde 
aoterité; il s*en serviroit bien judicieusement. 

GUILLAUME. 

Tatignenne! oui; je B*aime point les sottes gens , 
et je ne sis jamais plus ravi que quand on 1^ bame. 

MADAMK PZXrUZV. 

, Cela est de bon sens. * 

OUILLAtTMt. 

Tenes, couseine, j*étois ces jours-ci dans Ja foie 
démon cœur. ■ 

MADAME PIIYUXN. ^ 

: Bt à*pK>pos de quoi? 

GUILLAUME. 

. Deux nigauds qui logiont cbes noos^ un avocat 
et un apothicaire. 

MADAME PlNUIir. 

Hé bien? 

GUILLAUME. 

Ils ayiont, morgue ! de bianx juste*au-corps tout 
chamarrés d'ori, et ils étiont montés comme des 
Saint-Georges;Uls fesiont les Olibrius dans les com- 
mencements ; mais ils avont le caqaot bien rabattu^ 
à Theure qu'ail est. 
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MADAME VIUVIV. 

* Coomientdoiicf 

OVII.1.AUMS. 

Des égrefins de ce camp ies avoni fait jiEmer , et 
ils lear avont tout ^ gagné Targent, les jiute-«a'« 
corps, et les moBtiires; les badauds s*eii cetoamont 
en Teste à Paris par des chemins de traTerSdi et si 
ils ne feront pas gcané' cheic snr la route. Morgue ! 
gue c'est bim iaik 1 

xa.aia.Bik ptiruiv. 

Mais ces gênant dont ^o«s tous Qio<ineS) TOVis 
apportent de l'argent , cousin. 

'GXriLLJLUXt. 

Bian entendu, Toiremeçt, }e fNK^fite de leura 
lottises; mais je m'engobtrge. AÛBiâ Ta le monde; 
9 est-il défendu ? 

mjL^jLM^ riirvtH. 
ICon, TiwAent. 

o irt 1.1.4 VA K« 
^11 y a encore èheux nous dm oripannx à qui |*ai 
opignion ^u*on jooett qucfuqne pièce. 
MAnA^t Fiirvtir» 
Et qui sont-ils , ces originanz-U?^ 

Je ne sais , morgue I pas bian; ma» ilf Bout éé U 
connoisaance d'un certain olficier que je Tians ch'ar- 
eher ici; et ce certain officier a ub oenaiii Talet. 
9é , pargné ! le Tclà , tenes couseine : ce n*est^ laor-i 
gué ! pas un sot ^e oè dr6le-U. 

VADAXB r|i|2r|n'iw. 

Non 9 Traiment^ c>st un garçon de ma connois'* 
«i«ee; H tous ma fètei plaisir de ma laisser btco 
lui. 

6VILI.4WK. 

0«i ; ipaîa quand tous pa aurais fait , rons nie !• 
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livrerais; j^ai aassi qaeaijtte affaire aycc ly, moi, 
conseille. 

SCENE Vit 
FEONTINv MADAM£ PINUIN, GUILLAUME. 

rRCKTlH. 

Ah , ah ! o^est tous , monsiear Guillaume ? 

GCILLAUMI. . ^ 

Votre maitre m*a dit que je me tronvisse ici , 
qu'il avoit qnenqne chose à me dire : et comme ces 
parsonnes qu'il a logées chfiux nous s*en allont de- 
main, je crois qu'ils ne demandont point à compter j 
je Yondrois biau savoir, ou d'eux , ou de ly , qui me 
l^ailiera de l'argent; car je suis homme d'accommo- 
dement ; il ue m'importe pas qui m'en baille , pour- 
TU que j'en aie. 

FROKTIir. • 

Vous en aurez ; je réglerai cela , moi. Quand boi- 
I09»*nous ensemble? 

OUILL'AITME. 

Pargué ! tout à l'heure , le plutôt vaut le mieux :' 
finissez arec la coutfeine; je in'en vois chenx elle 
faire tirer du meilleur ; si vous tatdez trop , je bo'i'^* 
rai tout seul en vous aftendaiit', et' vous me trou- 
verais peut-être ivre. Sans aâïeu, niOBeieur Frontio^ 
votre valet, conseina. 
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SXIET^E Vin, 

■ 1 

fr FRONTIN, MADAME PINUIN, 

* 

F m o V T I ir. 
Qaoi ! c'est TOtre -«obèill qaé cet monsledr Giiil'« 
Uame , madAïae Pitittlaf 

^ MAÔJLMt PIxrCÏK. 

ForI & rotre Mnrice , motisietir Fnnkfiki. 

ràoKtixr. 
Ce genHlkoKnAie là itfe fait point de déâllQiklnea^ 
k là fantiille, aa moiiiA; et je crois'qu'avec ùA pea 
de vos lamieres, il pout-toit faire quelque chose 
dânâ le moAde. 

AXDJbtoE Pi'ir«tft. 

S*il aToit pria quelques-onea de yo9 levons seale- 
ment, 

FEONTIN. 

J*ai envie de loi en donner, ponr Voir, et de loi 
foire faire dès aiq'oard'hai son apprentissage. Mais 
toi , en fayeor de Tancienne connaissance ^ serois-tn^ 
j*linniear i rendre an bon office à mon maitrç? 

Pe tpiit ^oa .«0)ur • . Se qnoi s*afit**il f 

F a o.ir T I BT. 
.le vais te TexpJiqaer; il est amoureux, pro« 
mièrement. 

MADAME riiruiir. 
^monrenx? mais écoute donc , F^ontin. 

FRONTIH. 

Oh! il nVst pas question ici d*nn mariage d'opé« 
M) nous a\uos des vues raison aai)lrs. 
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- Sar té "pieàAèi , ta a*as qa*4 ^«i4ier : qtrel est Tob-t 
jet de son amonr? 

vnoxrftir. 
Une petite penaUiDé qui ^ atec "sdta père et sa 
mère, est logée ches le coitsin Gnillaame. 

Et quelles gens sotat-ce qoe le père et ht tnere? 

F KO NT IV. 

Le père est monsiètir Taldiitirt, an honnâte hom-n 
me, marchand cle nos aiîissi t€ la ihere.,.. lu mete.... 
est femme da pere^ 

MA ni MB tl^'VlJK. 

IW eoteiptettdU cela : màih ^ Ï&A iHahre eàt tUns le 
dessiein d*époa8er leur fille , il l(rar fait Ilonnenr ; 
quelles difficnltés y ^t-ïi à Yi^ticteP je n*y en vois 
pas pour moi. 

Fkt>Hirttr. 

'^u tfy en té4« pâi? je ttiifc ^*y eto Aire trotaver, 
moi ; donne- tbi pallèùcè, Cet honnête niarclMra4 ^sl 
M bonrgeois fbrt rick^e; et mon muttrt èit nn géa<» 
tilliomme fbrt |faèni. 

M±DAMB !Mittrxir. 

<]b]à rend fitffiiii^ éphiéiUe ; tn «k ttisôn. 

FROifr'rtir. 

Antre difficnlté ; lé bon hoihme sait le manyaia 
étài de nos a^àii'es ; iJ k àidë Ini-méme & lés déran-i 
^er, en nonît vendant tirés cher , à crédit, dfe inan- 
fàiiefs matcb4tidisea , qu'il nons faisbit terendre 
comptant* à tréâ bbn tbatcbé , et th nbnls prêtant 
qiielqnefoiï istUt plstt>ieé dans le besoin, dont il 
tiroit des billets de mille écus. 

MAUÀMk i^littîiir. 

Mais, irraiment, c'est nn natirier t[ae ce mav^ 
chand-U. 
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fron|tin. 



Un nsorierPOh! parlez mieux, c'est bien an frip- 
pon, madame Pinnin. 

MA.DA.MK PIHUIN. 

Et ton maître vent éponser la fille d*Qn frippon? 

FaoHTxir. 
f Le père est nn frippon ; mais la fille est nn bon 
parti : ces sortes de mariages ne sont] pas s«ns 
exemple. 

MAnAME pixruxir. 
Biais, qjae pnis-je l^edans, moi? Qnel est Tem-» 
plot qae ta me destines? 

FEOITTIV. 

! , Celai d'apprendre i la petite fille qae mon mahr^ 
est amoureux d'elle. 

MAnAME pixruiv. 
Comment , elle n*en est pas informée? 

F m o V T I N. 

. Non^ mon e^^fant; on ne s'est encore fait qne de^ 
mines de part et d'antre ; et outre qne nous ne sa-» 
Tons pas bien si elle entend les nôtres , nous ne 
comprenons pas trop ce que les siennes signifient. 

MAUAME PINUXN. 

Quoi ! TOUS n'ayez pn ménager nn moment de 
conversation? trouver le moyen de rendre nn billet? 

F R o K T X N. 

Non; la mère est un diable qui ne la quitte pas : 
cVst nue de ces bourgeoises de la vieille roche , nne 
pigriescbe, un dragon surveillant ,< qu'il n'y a pat 
moyen d'endorinir, et que tn aur^s peine k tromper 
toi-même, quelque talent et ^elque expérieikce 
que tn aies. 

MADAME PlirtJIlf. 

Il faudra donc que cela soit bien difficile ? 
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SCENE IX. 
FEOiniN, MAAJuKi EOBIN, KAiùan ^UttJtN, 

» 

AJh! la charmante cho8<e, la magnifique ctiôse, 
qu'une arméei Le délicieux aéjoar que celni d'an 
eaBpl 

iTaOVTIW. 

Qaelle est cette l^iÉe? la cAmois-ta? dis: 

Paîxy tais-^tti; c'est uile riclie bonTge<Asë que je 
ynox bif éponseir ao èhévalier de Poorbignac. 

tu OH T 1 If. 

Ah! je sais ce qae c*est; il yient de noosle dire. 

MAD'AHi aofiiir. ^ 

On vm éoix. plus se soucier de monrir quand ou 
a ra cela. Pour moi je ne me sens pas , je suis ravie i 
je me meurs de plaisir, je me meurs de pUiair, je 
me meurs de plaisir. 

madà'm'c v]iirviir: 
Comment donc^ qu'aTec-yons, madame? Est-ce 
que le camp vous donne des Tapeurs P 

Ah! ma chère madame Pinnin, il fait dans mon 
cœur et dans mon esprit des révol&titons à quoi je 
ne m*étois pas attoiduè : je suis dans des ravisse- 
meuts! Quel charmant spectacle! madame Pinuin, 
quel charmant spectacle! 

FEOVTÏir. 

On ne voit point de cela k Paris, madame. 

Mi.DAi|a EOfiiir. 
Oh! Ttaimeot non, il y a bien 4e la dilférence. 
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Noos vîmes fcTant hier passer tonrles équipages de 
l*armée ; il v^y a point d'ambassadeur qui en ait un 
si beao. 

KADAIÉE PIITDIN. 

Non , tssarément ; ni si lîômbreax ^ madame. 

MADAME ROBXV. 

Cel^ est vrai , an moins. Que de chevanx ! qne de 
cbariots ! qne de mulets 1 

F a O N T I IT. 

Que de hamois I que de grelots ! que de sonnet- 
tes^, madame ! • 

. ,. MADAME aOBlV. 

Oui ^ que) agréable tintamarre .* la satisfaisante 
chose ! qnel ordre 1 quelle magnificence ! Cela plait , 
cela charme, cela ravit; que cela est beau v'que 
cela est grand , qne cela est excellent , qne cela est 
snperbe ! 

MADAME piiruiir. 
,. Vous n*avez pas de regret à votre voyage , ma- 
dame ? 

MADAME EOBIV. 

Non , je t*assure ; y a-t-il rien de pins gracietis 
que tout ce que j*ai vu ? Ce mélange de bataiU<Ais 
confis , ces escadrons epars , ces officiers ,- ces va- 
lets ^ ces vivandiers , ces gens de condition» 

■ F R O Zr T I IT. 

. Il y a là de la marchandise à choisir ; c'est nne 
belle foire , n'est-ce pas , madame ? 

MADAMEROBIir. 

ie ne m*étonne pas s*il y vient tant de monde. 

MADAME piituiir. 
Et moi , je ne suis pas surprise qu'après avoir 
vu tant de belles choses , Jla bourgeoisie toit si pea 
. de votre gont. 

MADAME ROBlXr. 

Ah 1 je t'ai fait confidence de ma foiblesse , U 
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bourgeoisie tn« pat horriblement â Thenre qii'3 
est, et je m'aintèroîs mieux simple cavalière , i^uê 
la plus honorable bourgeoise 4® Paris. 

F K O N T I v. 

Les yoyag«s font bien les gens ^ madame Pi- 
Bnin. 

' «AD 1 II Z ROBIN. 

N*afr>ta point tu ce petit badin de chevalier ? 

MADAVBPIHXJIH. 

si je Vai vn ? 
Paix , parle bas, 

M'ADAIiB HKUlH. • 

Ne craignes rien , on pent tout dire 'devant cet 
ionnéte garçon là*. 

FBOÏTTlir. • • 

C/ai , madame ^ je suis des amis de monsieur le 
chevalier , confident ordinaire de tontes les bonr- 
faoises soivant l'armée. 

HADAVB BOBIir. 

Tu n*as pas mal d'occupation, (^à madame Pi* 
ftuinj Ué bien , mon enfant ? 

MAnAMRPiiruiir. 

Hé bien , madame ^ vous devez être la personne 
^a monde la plus contente ; inonsieur le cheva- 
Ber m'a prévenue «nr tout ce que je m'ét'ois pro- 
posé de lui dire de votre part ; il est amoureux de 
▼ousilafolie. 

MADAMS BOBIK. 

Le petit frippon ! ^ 

FBOITTIK. 

EUe vous a dit vrai , madame , il me Ta dit aussi , 
* Moi ; c*est bien la passion la plus pétulante. 

MADAMS BOBIIf. 

Te n'en fais jamail d'autre , et je me snis tou- 
jours bien doutée qu'il m'en vooloit. Depuis huit 
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ioars que nous sommes ici ^ il n*a jamais malkqtlé 
roccasion de me <iire les pins jolies choses ? On 1 
nous avons beaucoup de sympathie ; il est si bonf« 
fou , si bouffon dans la conversation ; moi ^ je 
sois si folle , si folle dans mes manières* 

MADAME PXiruIK. 

Si ce mariage là se fait , A|ada.me , Tons devieii' 
drez le charme de la garnison. 

MADAME aOB.Iir. • 

De la garnison ? de la garnison ? Quoi , mOB- 
sienr le chevalier me m«nf ra ejp garnison ? 

raoNTiir. 

Oni , yrai||ent , et «nr U ij^ntiere même ; et 
çomno il eat nn des pins a9cien» oSUsiars à% ré» 
giment , le moins qne tous pnissiez espérer , c^est 
de vons trouver an premjUx joar la commandante 
4*m&>flitiMiUon. 

MAA.AMa Boaxv^ 

La commandante d'nn batailloii P j« comineBo 
derois nn batailloh , luoi ^ sur la fcontiere ? mais ^ 
ma^ chère madame Pùinin. 

MADAME niruxir. 

Cela tant bien mieux quQ de ne commander 
^a*à des garçons de boutique. 

MADAMXROBIir. 

n n*y a pas de comparaison , vraiment. Ah' 
je ne sais pas ce qne je ne donnerois pdûtit pov 
être défaite de ce vilain M. Mouflard. 

Nous nous en déferons , ma^ifie ^ A^ Tova H)i'' 
tes pas en pefne : j'en ai bien expédié d'autres. 

MADAME ROSXir. 

Oui y mais je ne vandrois pas qu'on le ^^^ • ^' 
cela me ferolt des affaires. 

FEOITTIir» 

Non y nos , madame. 
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MADAMSROBXZr. 

' Il est ijon d'avoir un peu de conduite dazu la 
irie. 

FROlTTXir. ^ 

Tïoas n'en mahqucroùs pas plus que YOiif , ma* 
dame , laisses-nous faire. 

lfAt>A.M£ROBIir. V 

. Faites donc , mes eUfaUts , faites ; liiais rénssis- 
se2. Je vais retrouver roa tante et ma sœur , pour 
lent faire part de ma bonne fortune , et tâcher , en 
me promenant , de rencontrer ce petit étourdi de, 
chevalier. Ma chère lUadame Pinnin ? 

MADAlUE BiKtJXir. 

Madame ? 

Mi.nA.ME koa^i*. 

jTe serai commandante d^n bataillon en garni- 
son , moi , sur la frontiereT Qne je vais faire des 
miennes ! que \t Taid faire des miennes ! que je vais 
iiairë èit% miennes ! 

SCENE X. 

FRONTIN, MAni.M» PlIfUlW. 

l^ROlfTIir. 

ToiU Une belle folle , au moins , et je ne sais si 
c*est rendre un bon office au chevalier. 

Mi,DJLM£ PINUiy. 

Et mort de ma vie ! c'est Targent qu'il épouse > 
ce n'est pas la folle ^ ne te mets pas en peine* 



DAlfGOU&T. 5. ,\ -7 



7» LES CURIEUX DE COMPIEGNE. 

SCENE XI. 

f 

LE CHEVALIER, FRONTIN , madàhe PINUIN. 

I.E GHEYALTEa. 

Hé cadédis, Tami Frontin , tu t^endors, je pense , 
ou tout au moins tu t'oublies auprès des charmes de 
ma chère hôtesse. A quoi diantre jjonges-tu donc ? 

FRONTIN. 

A vos affaires , monsieur. 

M A. DAME PINUIN. v 

Nous n'avons parle aautrè cKose ; et si voas 
étiez venu de ce côté , vous, auriez trouvé madame 
Robin toute charmée de Tespér^nce qu'elle a de 
vous posséder. # . , 

LE OHEVA.LIER. 

La pauvre femme ! je Tadore. Les trente mille 
écus sont comptants, au moins ^ 

MADAME PINUIN. 

Eh ! sans cela , âeroit*«lle adorable ? Allée vous- 
en la joindre , monsieur , et prenez soin de l'en- 
tretenir dajift les ag^réables idéôi que npn^ Ijoi avons 
données de son bonheur. / 

I.E CHEVALIER. 

Laisse -moi faire'. Je' veux la ravir ^n extase. 
Mais écoute , Frontin , le Mouflard et le Valentip 
n'ont plus guère à rester ici.... Il fàudroit ke hâter. 

FRONTIN. 

Hé , allez , monsieur , quand ils partiroieivt de- 
main, nous leur donnerons ce soir un petit b;al 
d'armée pour leur faire nos adieux ; songez feu- 
lement à vous rendre an plutôt dans la tente dé mon 
maîti^e. 
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LK CHKYALTER. 

Ta peux compter que j'y suis déjà ; j'y cours , 
j'y vole 9 et j*y mené la dame Robin , dont je me 
nantis par avance. 

SCE^É XIL ' 



HAiiAMt PlffUIN, FRONTIN. 

MÀDAMfe ipiiTTriir. 

Tu n'as maintenant qu'à me faire connéître la 
femme et la fille de M. Talentin ; je trouverai bien- 
tôt les moyens ^'apprendre à la petite personne ce 
qu'il faut qu'elle sache , et de pénétrer ce qu'elle a. 
dans Tame. 

F R O TT T 1 ir. 

Nous ne te demandons pas autre cbose. Hé par- 
bleu , je crois que les voilà , le hasard xtous les 
amené ici le pins à propos du monde ; cela est 
d'un heureux présage pour notre entreprise. 

H JL D JL M E P I N U I N. 

Où te trouverai-je ? 

F R o s T 1 w. 
Dans notre tente : tu sais bien où campe le ré- 
giment. • 

MADA.MB PXNUIir. 

Bon , n*y déjeùnâmes-nous pas l'autre jour en- 
semble ? Les voilà qtii approcheùt ; laisse-moi , tu 
auras bientôt de mes nouvelles. 
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SCENE XlII. 

KADÀMI TÀLENTIN, MIDAMX PINUIN, 

^ ANGELIQUE. 

MjLDAME Ti.LfiirTXV. 

Ah } qve }e snis base de tout ceci ! Quel charL- 
yari ! qaelle peste de cohae ! Votre père est im 
plaisant animal , vraiment , de non» «voir faU faire 
nu si sot voyage. 

MA.D4.MB piiruiN. 

Madame , je snis votre très linmble servante, 

MADAME VALEITTIV'. 

Je sois la vôtre , madame. 

iirGÉLXQtJE, à part, 

Frontin étoit avec cette ilame là , et ella me fait 
des signes ; cela vent dire quelque chosf} : pe se- 
roit-elle point d^s aniies de son maître ? 

IfADAME VA {.EUT XV. 

Hem I plaît-il ? quoi ? 

AHGXLXQUE, 

Rien , nia n^ere. 

MADAME VAIrEITTXV. 

, Hé bien ! qu* est-il devenu , ce visqge là ? SoB 
animal de frère, votw ixnbéoille de tante, son grand 
beiiét de fils , qui ne nous donne pas seulement l» 
main , on tout cela s>st-il fourré P il faudra les 
attendre , cela est bien agréable. Ab •' que je s^ia 
lasse de tout ce traûi>ci ; que j'en snis lasse ! hem ? 
C Madame Valentin surprend madame Pinuin qui 
fuit des signes à Angélique), 

MADAME PIXTUIN. 

êtes madame Valentin , madame , appa» 
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MADAME VAT.EITTIir. 

Onî y je snis madame Yalentin ( à Angélique )• 
Baissez les yeux ^ petite fille. 

MADAMEPIirtTlir. 

Et madame Yalentin de très mauvaise hamenr , 
si je ne me trompe ? 

MADAME TALENTIir. 

Oh pour cela ouï , je vous en réponds. 

MADAME PIVUIN. 

Hélas l ma chère madame , que je tous trouve 
changée ! 

MADAME VALSNTIN. 

Changée , madame ? voilà un fort sot compli- 
ment , et je ne suis point en âge de paroi tre chan- 
gée. 

MADAMEFINXJIN. 

Ah vraiment , c'est en Bien que vous Têtes ^ ma- 
dame , et vous embellissez à vue d'oeil. 

MADAME VALKNTIir. 

Comnaent , j'embellis ? Treilame , madame , un 
visage taillé comme le mien n*a pas grand besoin 
(i'embellir. 

MADAME PlVUIlf. 

Ne vous fâchez donc point , madame ; ce n'est 
pas mon dessein. 

MADAME VALEHTinr. 

.T'étois à quinsse ans tout aussi aimable que je 
If snis^ madarajft^ et si vous m'aviez vue au Jasmin 
fleuri , dans la bontiqne de feu iiàv)n papa , c'étoit 
moi qu'on appeloit la belle parfumeuse , afin que 
vous le sachiez. 

MADAME PllfUIir. 

Hé ! vraiment oui , je le sais bien ; t'est de ce 
temps- là que j'ai l'honneur de vous connoître , 
luadame. ' * 
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MADÀHK y jLi.tv Tiff j à Angéiique. 
He biei} donc ? Tenez-vous droite , bonyiere, 

MADA.ME piiruiir. 
Vons avez là nue «imable enfant , madame , qni 
paroît bien 9age et bien élevée, 

MADAME VALElTTIir. 

Elle ? c'est une sournoise qqe son peire me gâte. 

MADAME PINUlir. 

Tons song^ bientôt à la marier , sans doute ? 

MADAME TAlfEHTlir. 

A la marier , madame , à la marier P cela né presse 
pas. 

A H 6 i.L I Q U E. 

Oh ! vraiment non I madame , je n'ai encore qne 
seiee ans , et ma mère n^a été mariée qn*à trente-" 
neuf. 

MM.DAME VAl.EKTIir. 

Hé bien , tenes ! Cette impertinente , avec ses 
seize ans , et ses trente-neuf ? on va s^imagioer que 
j*en ai soixante ; je ne vous mènerai jamais avec 
moi , votre père aura beau dire et beau faire. 

MADAME PiNUIir. 

. Je ne vous conseil ierois pourtant pas , madame, 
de la laisser seule en ce pays-ci , sur-tout ; Pair 
d'une armée est si dangereux , et pour des jeune» 
personnes de Paiis «ncorel Dès qull s'en égare 
^ quelqu'une dans* r /^nriip T>ourtrois ou quatre jours 
seulement , il faut savoir toutes les sottises qu'on 
en* dit. 

, MADAME VALEKTIir. 

Je le crois bien , vraiment ; mais pour moi , je 
veille la mienne de pre^ , et je ne crains pas que 
}e voyage du camp fasse au^^uu tort , ni a sa repu* 
t^tion 9 9i 4 la mienne» 

MADAME P i X U I ITf 

Ob ! je sais dao.^ q ^t 11h i 'tenue et dans quelle 
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contrainte toos rélercz , madtune ; et cel» eat fort 
jouable , je tous assure. 

▲ HOil^IQUl. 

£t fort ehagrinapt pour mot , madame , qa^oii 
n'ait pas assez bonne opinion de ma conduite... 

XADAMB VAlfSHTlir. 

Je la crois fort bonne , mais le soin qne j'en 
prends ne la rendra pas pins mantaise, 
v.xI>xlt^ piifVTiir. 

JS^on , assurément ; on ne sauroit prendre trop de 
précautions pour empêcher de jeunes personnes de 
répondre aux témoignages d*estime et *de tendresse 
qoe de jeunes gens peuvent leur donner. 

XA.nA.MKYALB]fTlir. 

Je suis toujours en garde là-contre. 
ICAD4-ME Ri^ifiir, 

Et TOUS faites fort bien ; le sijecie est si perverti , 
•t les hommes d'aujourd'hui sont si rusés et si 
adroits... 

Je dé6« qui que ce soit de m*attraper, 

▲ NciLlQUE. 

11 fandroit être bien fin i à moins que de se faire 
entendre avec des mines... 

XA01.MC Tl.I,|tirTIV. 

Tons entende! les mines, macUmoiselle ms^fiUt? 

Cest vous qui m'areK'montré k les entendre, ma 
mère, 

MADl.lfETl.LBVTIV. 

Je YQVL9 ai montré cela, moi? 

A.VOÉI.XQUB. I 

Oui, vraiment; ne faites-TOUs pas presque ton* 
jours la grimace à mon père .' 



Eh bien ? 



Mi.QA.liB VA.LlVTIir. ' 



y 
^ 
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▲ HGÉLIQUE. 

Eh bien, ma merCi, cela -veut dire que vons êtes 
fâchée , n*e$t-ce pas ? et par conséqaent un visage 
gracieux doit signifier que Ton est content. 
MADAME pikuiir. 

Il n*y a rien de plus naturel. 

MADAME TÀIiElTTIir. 

Elletie manque point d* esprit, au moins. 

MADAME pinuiir. 
Si jamais elle est sensible à Ijamour , elle en Aura 
bien plus encore. 

AlfciLIQUE* 

Je n*en aurai jamais davantage, madame, fe vous 

assure. 

/ 

MADAME PIHUlir. 

Quoi? si vous aviez itn amant incertain de sa 
destinée , que quelque personne s* intéressât à s*en 
éclaircir, vous trouveriez moyen de lui faire sa- 
voir... 

Airô^t.tQUE. 
' Oui ^ madame ^ Je rinstruirois de mes sentiments , 
et en présence de ma mère même. 

mIdAME VALElTTIK. 

Xn ma présence .' 

MADAME ViHUIir. 

Je le voudrois J|ginr la rareté dn fait ; cela seroit 
trop plaisant. ^ 

MADAME VALEWTIW. 

Je ne lui conseillerois pas de 8*y hasarder. 

ANG^ LIQXTE. 

Quoi ! vous trouveriez mauvais , ma mère ^ que 
j'avouasse naturellement que je ne suis pas insen- 
sible à une passion respectueuse? 

MADAME VALEHTIlf. 

•Personne n^a de passion pour vous ^ mademoi- 
selle ; voilà des discours inutiles. 
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Si qaelqn'na en ayoit, ma inere» det dessein* 
honnêtes et de# vues raisonnables Ini feroient aisé- 
ment tronyer le chemin 4e mon cœur. ( à madame 
Piriuin, ) Mais sans Taven de ma famille , madame*, 
il ne deyroit jamais rien prétendre. 

MADAME PIHUIH. 

Qne cela est soumis ! Que cela est respectueux ! 
Totis. devez être bien contente de cette belle enfant- 
là , madame., 

MADAME YAtEZTTXir. 

YoiU ce qne fait la> bonne éducation ; cela ne 
fera jamais qné ce que je voudrai. 

MADAME piWuiZTt 

Je suis «i charmée , que je voudrois faire durer la 
conversation jnsqu'à demain. Quoi ! ^ns l'a y eu de 
▼os parents , on n'anroit doue rien "k espérer , ma- 
demoiselle ? 

Non , madame , je yocis assure, 
MADAME Piirviir., 

Tons n êtes pa9 charmée d'entendre cela , ma- 
dame ? (À Angélique. ) Et si vous avies des parents 
bizarrçs qui s'opposassent à votre bonheur, qui 
voulussent forrer votre inclination ? 

AVOKLIQUE. 

Je &*ai rien à craindre de ce c6té4||^ q^idame* 

MA.DAMII PIHUIir. 

Il n'y a paa d'apparence , vous ayez raison : mais 
il arrive des choses si pen prévues quelquefois. 
Snpposont» que cele fût ( à madame Valentm ) # 
( avec tout son esprit , je vais Tembarrasser , je 
gage ) , quelqu'un qui vous aimeroit tendrement , 
et qui entreprendroit tout pour vous posséder , 
vQus dêfendriez-Yons de p^^rdonner à ce quelqu'un* 
la...? 



\ 
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AW GELTQUE. . 

Eh , riiadame , l'amonr ne doit-il pas pardonner 
tout ce que l'amour fait entrepréi^dre ? 
MadabKe pinuin. 

La pauvre enfant ! Toila une jolie maxime, n est- 
ce pas , madame? 

MAnAiME VàlfEHTIW. 

Non , yraimexit , elle'n^est point jolie , et je la 
trouve fort impertinente , au contraire. 

MADAME JPIirUlW. 

Impertinente ', madame f Un pauvre amant seroit 
ravi de savpir qn^on pense cela. 

ANfiéLIQUE. 

Ah ! je vppdrois de'totit mon cioenr que vous en 
connussiez quelqù^un , madame ; je vous permet- 
trois tout de ce pas de lui aller dire. 

MADAME PINUlir. 

Oh ! je n'y manquerois pas, je vous en réponds : 
votre très humble servante , madame Valentin. 
Adieu , mademoiselle. 

(j SCENE XIV. 
MADAME TALENTIN/^ANGI^LIQUE. \ 

JADAME VÂLEITTIK. 
tésse qui a la langue bien peildafe , 
à ce qu'il me semble ; et vt)us êtes aussi furieuse- 
ment jasense : elle fera bien de n'y pas revenir. 

AITGRLIQUE. 

Elle me paroit si bonne personne et de si bon 
conseil ; je crois , pour moi , ma mère , qn'il y au- 
Toit beaucoup à profiter avec elle. ^ 

MADAME VALElTTIir. 

Je le crois. , il y auroit à profiter : mais je né 
veux pas que vous fassitz de' ces profîts-là. 
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SCENE XV. 

M. MOUFLARD, MADAME VALENTIN, 
ANGÉLIQUE. 

M. MOUPLARD. 

Ah ! je n*en puis plus', j*eii moarrai de chagrin ! 
Mais voyez ces brutaux , ces caoaitles-là ?... 

ANGÉLIQUE. 

£h ! ma mère , Yoilà monsieur Mouflard , notre 
voisin ! il est déguisé en gentilhomme , aussi 
bien que mon père : nous ne sommes pas les seuls 
qui ayons fait le voyage du camp ^ comme vous 
voyez. 

MADAME VALElCTIir. 

Je le crois bien , vraiment : s'il n'y ayoit que 
TOtre père d'extravagant dans tout le quartier , ce , 
Mroit on beau miracle ! . ' 

M. MOU.FLA&O. 

Ah l^âi l'on m*y attrape { ., 

MADAME TAi;EV.XIir. 

B on joar , monsieur llftonflard. 
Votre valet , madame "Valfentin. 

AHOlÉtlQÙ».' • 

Vous paroisses bien honspilS^ : vous est«il arrivé 
quelque chose de fâcheux , monsieur Mouflard ? 

M. moitf''i::ard. 
Ah I mademoiselle' Angélique , me voilà bien re- 
-venu de ^estime et de la <?oi£Mcrération que j'avoia 
.pour l'armée. 

MADAME VALEKTXir. 

Gomment dohé?" " 



mj: 
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M. MOUFLARD. 

Toute la revae s'est aojoard'hai déclumée pour 
me faire pièce. 

ANGELIQUE. 

Xoné Tenec de voir la revue? 

M. MOUFLA&D* 

Je Tiens de yoir le diable : je n'ai rien vu. J*étois 
avec trois messieurs que vous connoisses , mon 
beau-frere le miroitier, mon cousin le bonnetier, et 
mon neveu le notaire , tous bien vêtus , avec de 
grandes épées , et des plumets ronges même. 

Air OBLIQUE. 

Avoient^ils aussi bonne mine qtie Vous , mqn- 
sieur Mouflard f 

H. MonVLAKA. ' 

Pas tout-à-fait , mais il ne s'en falloit gtiere; et 
avec tout cela , je crois que tout le monde s'étoit 
donné le mot pour nous reconnoitre. 

AlkGÉLXQUX. 

Est-il possible? 

n faut bien que cela soit ; car , de quelque côté 
que nous allassiofis , j'entendois toujours : « Tires , 
bourgeois : ii les vilains-, 4 la boutique. » Cela n'est 
point plaisant à essuyer , au moins. 

MADAME VALEHTIir. 

Non, vraiment , cela est fort ridicule* 

M. MOUFLAED. 

Et les maudites liallebardes : ah ! les vilaines 
armes , madame Yalentix^ , les vilaines armes ! 

AiroÉLlQUE. 

Vous en paroisses bien mécontent : seriez-vouf 
blessé ? 

M. MOUFLAIWD. 

r^on pas dangereusemeat : mais ces bratanx de 
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sergents ne croient que tous faire sigae de vous 
ranger , et ils yons assomment. 

MADAMB YALEHTIV. 

Allez , mon pauvre monsieur Mouâard , tous en 
Toilà quitte à bon marché. ^ 

M. MOUFLARIk. 

Ah ! ce qui me chagrine le plus , c'est le cousin 
et le heau-frere .que )*ai persécutés pour faire le 
voyage , et qu*on a mis en chemise : leurs femmes 
ne me le pardonneront jamais. 

▲ HGBLIQUE. 

On les a mis en chemise ? 

M. MOUVLAan, 

Oui , nous nous sauvions de régiment en régi- 
ment , pour éviter le tumulte et le scandale ; il est 
désagréable de se faire des affaires avec une armée , 
vovez-vou». 

VÀni.MK VALSKTIïr. 

Il faut céder à la force ; vous avez raison; 
M. MonFLi.an. 

En chemin faisant, nous sommés malheureuse- 
ment lombes dans un diable de bataillon , dont les 
officiers étoient à-peu-près vêtus comme ces deqx 
messieurs. 

▲ ITGÉLIQUB. 

Cela vous devoit faire respecter. 

M. ]ftou#z.i.an. 
Cela a fait tout le contraire : quatre grands pen- 
dards de soldats leur ont fait une querelle d'alle- 
mand, sur ce qu'ils ont contrefait les habits uni- 
formes du régiment ; ils les ont dépouillés en un 
clin d'œi? , et on les a mis au drapeau pour vingt- 
quatre heures. 

DANGOVKT. S, ,8 
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MADAME VALE17TIN. 

Mais cela ne se fait point ; il fant s'aller plaindre , 
il y a bonne justice. 

M. MÔrrrLAiiD. 

II £aat s «lier plaindre? Se plaindra qni Tondra : 
pour moi , je pars demain , et de grand matin , 
même. Jusqu'au r«fVoii; , mesdames. 

■ AHOiLIOVE. 

Nous nous retrouYerons à PsAris , monsieur IMou- 
flard ? 

M. MOUFLAR9. 

Oui , mais nous ne nous retrouverons jamais au 
camp , sur ma parole. Ah ! la vilaine cliO!»e qu^une 
revue , la vilaine chose ! je n'en verrai de ma vie ^ 
pas même à la plaine de Grenelle. 

SCENE XVI. 

MADAME VALENTIN, ANGELIQUE. 

MADAStE TALEZ7TIN. 

Ah ! que votre père mériteroit bien qu*il lai en 
arrivât autant. Voyez un pence vicu:]^ fou , planter 
là sa femme et sa iUle ^ pour aller voir des tambours , 
et deis trompettes , des chevaux ^ des mousquets , des 
hommes et des piques; car ce n'est que cela dan» le 
fond : ne voilà-t-il pas une belle curiosité ? 

ASGÉLIQUS. 

Yoilà njon perc. 
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SCÈNE XVII. 

M- VALENTIN, madame VALENTIN, 
ANGELIQUE , FKONTIN. 



M. YALEirTIir. , • 

Mon cher monsieur Frdntin , que je yoqs ai 
d'obligation ! 

FROlTTin. 

Oh ! point dn tout , monsieur , je yons assare. 

M. YAl>ElfTIK. . 

Ahl c'est toi, ma petite femme, ma mie, je te 
«royois avec' taibn neveu. Pourquoi pous as-tu 
quittés? Tu as bien perdu, va. 

IfADAME YALElTTIir. 

(Tamon , vraiment /«tirez, bourgeois , a la bou- 
tique : » cela est biea. plaidant, de s'aller faire due 
an nez de ces sottises-la ! 

M. VALEKT^W^ 

Ab ! ab ! cela est vrai . on a 'crié cela , et tout au- 
près de moi : mais ce n etoit pas a moi que cela 
s'adressoit . au moins. 

MADAME VALEJîTIir. 

Non, car cela ne vous convient pas aussi bien 
qu'aux autres ? 

pÀoirTiir. 

Oh I il y a bonrgeois et bourgeois , madame ; et 
monsieur Valeiùin est ilu homme aussi respecté 
parmi les troupes... 

M. TALEKTIir. 

J*ai rencontra monsieur Frontin le plus beu- 
Tensenient du monde ; et sous ses auspices, j'ai va 
assez commodément tout ce qui se pouvoit voi^. 
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FRONTiir. .; 

Tons vous moque/. , monsieiir ; je sois sealemcnt 
£àcliè de vous aroir Yoala faire passer impradem- 
ment par cet endroit qae gardoient ces deux senti- 
uelles. 

K. T1.LEKTIV. 

G'étoit notre pins court. 

FROHTIV. 

Cela est vrai ; mais en prenant le pins long , ceW 
TOUS auroit épargné les bourrades qnec es btutaux-li 
TOUS ont données. 

M1.I>AMX Ti.L£SrTIir. 

Des bourades , monsieur Yàlentin ? 

M. yi.LSiTTizr. 
Ohf j*ai fort bien soutenu cela, je ne me suis 
point déferré ; je les aurois forcés si j'avois voulu. 

FAOlTTin'. 

Vous ayez ]bien fait d« ne le pas Tonloir. 

Ua.DA.UE YA.LE]fTlir. 

Le beau plaisir, de faire vingt Ueuesponr ae faire 
battre i>ar des sentinelles \ 

U. VALKNTIV. 

Je vous dis que je m*en suis fort bien tiré^ encore 
une fois. 

FR01f1^Xlf« 

Oui» oui, madames; et tout cela se seroit fort 
bien passé , monsieur , sans ce brutald'aide-raajor 
ni vous a fort vilainement appliqué une vingtaine 
e coups de canne en passant là. 

irÀbAME valeutiv. 
Une vingtaine de coups de canne f 

▲ ngÎliquk, 
Coniment , mon père ? 

M. VALZlfTIXr. 

C*e.st une méprise, il 1*4 fait par mégarde; cet 
aide*major«U est un de mes amis, et qui me doit de 
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]*aTgeat même; il ne me voyoit que par le do» 
quand il frappoit; dès que j ai retourné le visage , 
et quUl m*a reconnu , il s'est mis à rire comme un 
fou ; il n'étoit point du tout fâché contre moi. 

FRONTIW. ; 

Monsieur votre mari a Tesprit bien fait , madame 
Talentin ; vous devez être bien beurense avec cet 
lionnéte homme-là. . 

M. VÀT.EWTIW. 

Savez-vons bien ce qui me cbagriue le plus de 
tout cela , monsieur Frontin ? 

FROlfTIir. 

£h quoi , monsieur ? 

M. VÀLEIlTIir. 

C*cst le coup de pied que ce cheval m'a donné 
âzHs restomac. / 

' ^ FROlTTIir. 

Ecoutez , ce chevai-la ponrroit bien ravoir fait 
exprés , loi ; car il vous a vu au visage. 

*M. VALÉlTTIir. 

Enfin, tout compté , tout rabattu , je sais|fort 
content de monpetife^oyagej et après tout ce que j*ai 
TU , je conimanderois une armée en cas de besoin , 
il nV a rien de plus facile. 

SCENE XVIIL 

m:VALENTIN, mâdam.» valenxin, 
GUILLAUME , FRONTIN, ANGELIQUE. 

- . ..-;•*.*• 

* OUJI.LAUME. 

Ab I palsangué , monsieur Frontin , je nous allons 
l^iau rire. 

FRONTIir. 

Comment donc ? qu'cst-iï arrive , monsieur Guil- 
laume ? 

8 
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GUILI.AU1IC. 

Pargaenne ^ il y a anc douzaine d*of8ciers k qm 
l'on a baillé ordre de fayre la recharche de toas les 
cnrieax qui 9e trouYcroat ici , et qoi n*y avont qu« 
faire. 

FnoirTxir,, 

La recherche des cnrieax qui n*ont qae faire ici P 
Et pourquoi cela , monsieur GuiUaiune'? 

«UILLAUStE. ' 

Margué ! n'an les mettra tretous sur le çherol de 
hois ; n'au dit que ce sont des espions. 

ltfA.DA.ME TALElTTlir. 

Monsieur Yalentin? 

Sur le cheval de bois , mon père f 

M. TALBirTIII. ^ 

Fi donc 9 tous êtes folle; cela ne me regarde 
point , je ne suis point un espion. 

GUILLAUME. 

Tatigué! yous en ayez' pourtant bian la meine. 
Dame f acontez , songes à votre conscience , autant 
de giftmpé , il n*y a pas là de façons. 

M. TALENT! ir. 

Mais voyez cet animal , avec son grimpé. 

[F B o ir T I ir. 
ïl ne sait ce qu*il dit , monsieur , il n*y a jamais en 
de cheval de bois dans un camp. 

GUILLAUME. 

On en a fait faire tont exprès. 

M, VAiLBITTIir. 

Tont exprès , monsieur Frontin l 

r & o ir T I ir. 
On fera entendre raison à ces officiers-] à , mon* 
sieur ; ne vous mettez pas en peine* 

GUILLAUME. 

Oh , palsanguenne ! oui , raison ; ils n^écontont 
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talson que lé lendemain, et ils fesont tonjonrs mon- 
ter k cheya) la veille. Oh 1 ces gens-U al)régeont 
bUli la procédure. 

MADÂM9 TÀLBVTIzr. 

n fiidt partir, monsiear Valentin , regagnons 
Paris. Je serois au désespoir, si par. quelque mal 
entenda il tous arrivoit un accident à Gompiegne. 

|C. -VALBVTIN. 

Tons me feriez enrager, madame Yalentin. On m,é 
oonnott une fois , qnand je dirai qui je suis. 

VROirTIZI. 

An pis aller, monsieur, si on tous faisoit ce cha- 
grin-là , il ne dureroit pas du moins ; mon maître a 
des amis , et tous ne seriez pas là plus de trois on 
quatre heures* 

SCENE XIX. ' 

M. VALENTIN , vâdamb VALËNTIN , FRONTIN 9 
LE CHEVALIER , GUILLAUME , FUSILLAUD , 
QUATRE SOLDATS , aç€C dcs pertuisatmes» 

LX CffETALXKR. 

Doucement , camarades , point de tumulte ni'de 
méprise , et qu'on fasse les choses dans Tordre. 

GUIIiLAUMB. 

Ah , tatigué ! Telà un de ces persécuteurs de cu- 
rieux ; TOUS n*aTez morgue qu^à^Tous hi an tenir. 

M. TALBlTTlir. 

Ne TOUS éloignez pas , ma femme ; tenez-Tous 
auprès de mol, ma fille ; ne nous quittez pas, monr 
jsienr Frontin. 

vmoiTTiir. 

Non y non , monsieur , laisset-faire : ( à part, } 
Voilà on bourgeois bieiren sùreié. 
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LE CHEVALIER. 



Àh. ^ cAdéiUs , la plaisante occupation ! Scfmq 
bientôt fait ? Que je suis las de ces corvées I Eli ! 
Boisansoif , Fusillard , ta T^flîâdè. 

fusilljLrd. 

Monsieur ? 

•* LE CHEVA-LIE H. 

Ccmbien avons-nous de ces £ie^sienrs les curieux 
à cbeval? 

VUSILLARD. 

Dix-neuf , je pense ; et uh (jne voilà que nous y 
aurons bientôt mis , ce sera là vingtaine. 

M. VALElTTlir. 

Môusienr Frontiii ,> ce n*e8t point une raillerie^ 
vraiment. 

F R o n T X ir. 

Paix ! je connois cet officier-là , TaisscE>moi faire. 
Monsieur, je vous donne le bon jour. 

r Lfe CHÉ VALIKiR. 

, .Ton valet , Frontln. Qui sont ces gexLs ? connoL»- 
tu ce visage ? ^ , 

MADAME VALEITTIK. 

Gomment visage ? 

M. VAL.RZrTlK. 

Taises -vous , ma femme , ne vous faites point 
d'affaires. 

I. s CHE VA LI ta. 

' Il a mauvaise pbysionomie. . 

p R o N T I ir. 
C'est pourtant un fort bouncte bomme, un de9. 
intimes amis de mon maître. 

LE CHEVALIER. 

Quand.il seroit Tint^ime ,du (liable. Allons, en^ 
f^ts , que Ion commence par s'en assurer. 

M. VALEK TI jr. 

£b l monsieur, faites-moi la grâce de m'écoater. 
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LX CHXTJLLIB K. 

n fait rebdilîon , je pense ? Qa*on me Ini fende 
liestomac de trente coups de pertnisannes. 

M. TALlKTIir. 

£h I monsieur, ayes pitié de moi , je suis nu hon- 
nête bourgeois , qax fournit je ne sais combien de 
•régiments. 

Z.ZCBBTi.X«IBE. 

Un bou^eois dans cet équipage? dégoisé dans un 
camp ? pris en flagrant délit , le procès est tout fait. 

V. TÀLBirTlH. 

liais , monsieur... 

IiB CBBTALIEB. 

rfe Toyes-vons pas bien vous-même que tous êtes 
trop bien rêtn pour rester i pied ? Allons , enfants » 
que Ton fasse yenir en cérémonie une monture poai 
ce galant homme. ^ 

V1.DA1IB YÀLSHTIir. 

C'est mon mari , monsieur l'officier. 
C'est mon pefe , monsieur. ^ 

I.ECHBT1.LIB«, 

Votre mari ? yotre père? Les aimables personnes ! 
Ar votre considération ^ mesdames, on ne lui mettra 
que vingt livres pesant de boulet è chaque jambe. 

H. VÀLBVTIS. 

Bfiséricorde 1 kb ! mon pauvre mon.sieur Frontin^ 
oh est votre maitre ? C'est lui qui m'a fait venir 
ici ; cela crie vengeance. 

F B o V T X H. 

Cela est bien chagrinant , je vous l'avoue ; tiches 
dt ne point monter à cheval sitôt , je m'en v«is Ui 
chercher. 

M. vAi.xirTiir. 

Ah , le maudit voviige ! qu'on se va moquer dm 
aaoi I le maudit voyage I 



9'» LES CURIEUX DE COMPIEGNE. 

SCENE XX. 

M. VAL*NTirï-, kÀDAMÈ VALENTlA', 
ANGELIQUE , LE CHEVALlfeR ; GUILLAUlttLE. 

(^Marche de soldais , de 'vti^andiers', de kpurjgeois , 
de hou/gèoises y et de ^àjrs&hhes , qiâ apportent 
en cërëmântè Un ckévdl de Bèis. ) ' 

M. yi.LEirTiir. 
Onais ! toat ceci est frà^ l>iéÂ ca&certé poar étr« 
nâtnrel ; c'est un tonr qa*dh me joae , asâùréniént. 
Mi.DÀitE VÂL'EirTizr.i 
nom ! qne c est bien emiuoye. 

M. yA.LEXVTIZr. 

Tons taireK-voiù ? 

-N I.EC^EVA.I:.IE1I. 



Allons , mon clid|inonsiear^ sânat façon . doimez 
la main , qne je vous seVve d^ecnyer ; venez. ^ 

i. VÀLENTllf. 

M onsiènr, ceci n*est qn'une plaisanterie qne voos 
vbnies me taire , je lé vois liien ^ mais tout en riant 
Tons allÀ me déshonorer, et le ridicnle m'en dcineti- 
rera. 

LE CHÈyi.LlkB. 

Comment ^ tme plaisanterie ? On ^ tiez , et Bien 
fort , je vôns le conseille ; nous perdons ici le temps. 
HolàlhélFnsillardl 



SCENE XXI. ' f^Q 



SCENE XXI. 
M. MOUFLARD, ÇLITANDRE. 

M. sfonFi.ARD, er^tf'e deux Spleiatfi* 
Je ne fais point de résistance ^ monsieur ; ninis 
qae je sache da moins pou^qnoi Ton m'arjrétjs, ' 

CLITA.lt D,R s. 

On Tons le dira ; içatçhev , ViQi^ieçry mérc))e«. 
SCENE XXIL 

r < 

M. VALENTIN, WÀDiiifx ^i^ENTIN, FRONim, 
M. M0lJFLARp,'€Ùî4NDRE, ANGELIQUE ^ 
LE CHEVALIER , GUILLAUME. 

■ » 

FRon^iH^' 
Ah , monsieur I il ya uQe heure que je tous 
cherche , on di^bl&iéteA-vQus donoPYoIlÀ le pauvre 
monsieur YalentiOiqQe Von prend pour un espion. 

Oui, monsieur, vonaftaTe^cequlleneat; te- 
nez , ils me veulent faire grimper U dessus. 

M. KOU^FL^RO. 

Et moi , mon.H'v>tij le Chevalier, on die mené eu 
prison sans que ji/i^ache pourquoi. 

LR CBETAX.IKR. 

On vous' arrête aussi , monsieujiMouflard ?. Ah , 
cadédis , la cruelle a££aix*e ! 

GUXI>LAUMX. ^ 

Ils le mettront morgue en croupe darriere vous ; 
ne vous chagrelneB point. 



loo LES CURIEUX. DE CX>MPl£Gi\E. 

GIiITAir D &E. 

Ecoute, Chevalier, voiU ton ami , voilà le mien, 
j*ai les mêmes ordres que toi y Ton me répondra de 
l'autre. 

raoKTiir. 

Si vous montek celni«ci, nous monterons celui* 
là par représaiUes. 

GUILLAUME. ' * 

Eh , jamigué ) laissez-les à pied tous deux , pis- 
qn*ils s Y trou vont hisrn ; ils aimeront peut-être 
mieux portier la tarre à cette Mortification que n*an 
ya faire. 

M. MOUPLARD. 

Porter la terre 1 Eh ! monsieur le Qieralier, ayes 
pitié de moi. 

M. TALKlTTlir. 

Me laisseres-TOUS recevoir cet affront^à , mon- 
sieur Ciitandre ? 

clita'Vdre. 
Un peu d*hnmanité , mon |ianyre Chevalier. 

LE OHBVALISR. 

Mais un peu de réflexion , toi. Cela ne peut man- 
quer d'être su , l'ordre est exprès ; si nous y man- 
quons , demain nous voilà cassés , je t*en avertis : 
Hé donc I qui nous dédommagera de cet inconvé* 
vient ? 

'm. flOUFLARO. 

Ah ! s'il ne tenoit qn*à de l'argent , j'ai quatre^ < 
vingt-dix louis dans ma Bourse. 

V. VALIKTIV. 

Et j'en ticent trente ^ moi , monsieur. 

CLITAirnRX. 

Yotis irons moques de noos , je pense , avec votre 
argent. 

- LE CHBVALZSfll 

Ce n'est point l'intérêt qui noos gouverne , à 



moins qa'on ne QQUS fau% ii^% établissement 
solide... 1 :. *. 

Un ét^bljisfïen^^^nf s^o^^ i ..».:".„.;'' 

M. VALEITTIir. ■ .. , 

Tont mon bien ;D^'y « i^^6fo^ Q^f . 

Oh .' ç[|i^, 4^}h Wl^ YOtwi WlÇ .\W« W» aaw 
l'époQse. 

Tous hésitez ? |14 4oi»c.! ]çiç^ ]|;^ tKQj^ «XAnoé , 
Toyez. 

Madame Yalentin ? 

Que ma fiO^e époase xm. homme ^^np^tei ^!aime 
mieux que vous so]^ez pendfi^, 9,9nsieur Yalentixt. ^ 

La bonne femme que yelà l _ 

ANGELIQUE. ~ 

£t moi , ma mère , je sniâ d*nA' bien çalfiii^eur na- 
turel ; pour tirer mou père d*un n^anvais pas , il n*y 
a rien que.j^ i^e sois capj|hle.d^^ir«. • ; •* \ 

s 

Ma chère enfant ! ' « . 

LSCÀETALIÊR. 

La pauvre petite p^çrsonn^ ! çile en épouseroit 
TÎngt en cas de besom 'pont* faire plaisir à son père. 

MADAME VA LSKTIK. 

Je me moque de cela , moi , et je ne consentirai 
poinjr... ' 

LE CHEVALIER. 

Oh ! si vous fa^t^^ 1% lyé^^ , J9 vous mets à dada^ 
TOUS , mamiin VaJLe^tii}u^ 

DANCOU&T. 5. 9 
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MAOAMS TALBlTTIir. 

Homl 

CLITAVDAB. 

T çonsentiret-iroa* mos répagnânoe P et pois-je 
me flatter... 

Ll CHBTA&iBR. 

Répognance on non , 'te voilà pourra ; mais moi 
j[e reste , et inonsienr Moaflard n'a point de fille. 

GUII.I.AUMB. 

Hé Lian , palsanguienne ! éponsex sa femme ; il 
y a une madame ici qni ne l'est pas encore ; mais 
que n*an dit qni àlloit bientèt IVtre ; fant-il tant de 
façons 9 qa*alle devienne la vètre. 

LE CHB.VALIBa. 

Madame Robin? Tavis n*est pas mauvais , je m*en 
accommode. 

M. II01ÏPT.A.BD. 

Mais il ne dépend pas de moi , monsieur... 

LB CHEVALIER. 

Il ne dépend pas de vous ? A cheval , monsiedt 
Mouflard , à cheval : Allons , enfants , le bonté- 
selle. 

( Les hautbois sonnent le boute-seUe, ) 

W. MODFLARD. 

Eh ! voilà madame B obin , monidear, qnVUe y 
consente ; je voadrai tout ce qn*eJJe voudra , moi , 
je vous le promets. 

SCENE XXIII. 

tfi CHETAUER, MAnAVB PINUIN, GUILLAUME ,' 
;kaoamb ROBIN, M. MOUFLARD, etc. 

LB CBBVALIBR. 

tté hiÊik I r^lk parler raison. Approchés y aima* 
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Ue personne. Que la voilà gracieiuement àtgtdsét ! 

C'est pour faire honneur à un certain petit bal 
dont on nous a parlé. 

OUlIiX.iLUVB^ 

Oh , tatignenne I il est bien question de bal « 
oonseine ; velà monsieur Mouflard que n*an Ta 
mettre sur le cheyal de bois , à moins que ma/iàmet 
n'épouse monsieur le CheTalier. 

M1.DÀKI moBiir. 

On ieroit un tel affront i monsieur Mouflard ? 
lui que j -aime plus que ma vie ! 

K. MOUFLARD. 

Hé bien! monsieur , je ne lui fais pas dire, 
comme tous Toyes. 

LE CHETALIBI. 

Sa destinée dépend de tous. Allons 9 tÀt , décidez , 
charmante. 

XADAKB ROBIV. 

Je ne balance point ; et pour C^ire plaisir a mon- 
sieur Mouflard, je me détermine à tout ce que tous 
tondrez* YoiU ma main , monsieur le Cheyalier. 

M. MOUFLARD. 

Comment , madame ? 

LE CHBTI.LIBB. 

Le boute-selle ^ monsieur Mouflard. 

X. MOUFLABD. ' 

Hais nous sommes liés 9 madame et moi , par dés 
engagements. 

LE CHETALIER* 

Oh , cadédis I fussiec-TOus liés du nœud gor- 
dien , je le coupe , c^st mon affaire ; et nous ne 
nous quitterons pas que toutes nos couTcntions ne 
soient; bien signées de part et d'autre ; je les garde à 
Tue. 

\ V 



io4 ^ stiSè ikiiî. •" 

Poar moi , je vtiA Id'feii r'étèftfiiCT' à Paris ; je mè 
d^laixs trop ièi; 

GVlI.LAVTMt. 

Oh , palsangne ! . tous y lesterais ; Tons êtes un 
iptîi-vil 9 moùsienr Momâârd ; ce» tU^ssiCfùrs voas 
aùriont^fait rhdanciirtte vous voir à ehfevàl ; il faut 
biaa'qufi roits iear >l3ssièz sti de les vbir marier. 

LR CAETÀLIBR. 

C*est excellempMat bien parler. Qae les plaisirs 
anccedei^ à Ift craiute : nous |TOtis ici des bantbois, 
bonne compagnie. AUons ^ Frontin ^ ce petit bal 
d*armée que nous, avons (antôt; projette ; et noas 
irons- enso^ te soiqper tous enseitible cUek le con^n 
(jnillanme , où il anra soin de faire tipuver nu no- 
taire. 

GtilLLLAU.^E. I.. 

Oh , pbrg^'uenne ! oui , je vons en réponds. -Si 
tous les curieun qui n'^fVQnt q^e/^fi^^au camp y sont 
régalés comn^e <jeâi-ci , les ofiiciers neseroïit mOr- 
gné pas r&incs de ces visites-là , sur n^a {farolc. 
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lE bruit éclatant des trompettes ^ 
Et le son bmyant des tambuars , 
' Dans ces ainiables'retraites , 
Ne menacent point nos jonrs. 
Yenesy bourgeois ; venes, grisettea; 
Tenez , gnerriers ; yenes , coquettes : 
Tont inyite aux plaisirs ^ aux festins , aux araonrs. 
Entrée de quatre officiers. 

Kl.nA.1IS ROBIir. 

Que j*aime un camp près de Paris ! 
Là Je plaisir vous accompagne , 
Et Ton y trouve des maris 

Choisis y polis, ^ 

De tout p9ys. 
Pour moi 9 je prétends , si je vis , 
Tous les mois faire une campagne. 

LE CBE vALxaa. 
Heureuse madame Robin , 
I) o'étoit fait que pour Bellone, , 
Ce cœur si fier que je vous doone : 
Rendez grâce à vot^e destin*] 

De Cette gaillarde aventure. 
Que dir«s-vous , race future ? 

9- 



L'amoar à mis dans le milieu d*nii camp 
Le cœur dW Gaâca(||À rencaiii ' 

Entrée de madame Robin et d'un of Ecier. 

Jiîk. ... 

Beautés^ qui dans le champ de Bifars ; 
Cherchez à faire des conquêtes , 
An milieu de ces fites ^ 
Yaus coures; bies des haaardt* 

Prenez le parti du mystM-e ; , . 
Et si Vous Youlea toujqurs plaire,^ 
Ce n'est point au son du tambour 
Que vous deYCz faire l^imptur. 

I 

entrée de deux (sBAtn et d'Wttè pkjOtmt. 



lÎRANLE. 

M. TOUTEl!rKI.I.E. 

Que de bourgeois Viénùeht à râVentui'e , 
Voir datfs le ciïïnp la guerre en liiMâttfè^, ■ 

Si ce n^étoir en jp^Sétn^è', ^ 
^ - Se tiendroiei^t bien lôtii d^Séi . . 
Qui, etc. • 
6ïikt.i'ÀtiiJlk; • • 
Jefonsièl, d'une faêoiri 66àî^^së ; 
De très grand cœur a'ccde&'à laf bourgeoise ; 
Mafs 
D'une lâà^te p^mikè , ; ' 
Je rif^'tààs lé bô^è^ik. ' ' ' 
Mais , jetc. 

M1.DEM01SBLI.S DKSMABRES. 

Monsieur MouflâM, vMniëtf-é^ eesi^H dom^ 
mage, 
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Qa*an peu trop tard la gaerre Yon9 engage ; 
Car 
Si Tons aTÎex du ootirage, 
On vous prendroit ponr César. 

IiK CHEVALIER. 

On a parlé de camp et de revnes , 
Bourgeoises sont aussitôt aoconmes 
Pour 

Travailler à des recrues 

Qui pourront servir un jour. 

FROlTTin. 

D^exploits guerriers on voit ici Timage ; 
Et si d'assaut on prenoit quelque ouvrage , ] 
lies 

Bourgeoises du voisinage 

Yerroient Faction de près. 

]lli.pAME ROBIN. 

Mous Valentin , vous avez la figure 
D'aller bien loin pour peu que le camp dure. 
Point, 

Notre héte est d'une allure 

Qui n'avance pas chemin. 

OUII.I.AUME. 

Vous aviais là une noble montaré*, 
XJn giand dada de fort belle encolure ; 
' Ouais ! 
La selle eut été bian dure 
/ Ponr des darrieres bourgeois. 

rVX nES CURIEUX de COMFXSGJf E. , : 
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LE MARI RETROUVE, 

COMEDIE EW UN ACTE 
ET EN PROSE. 



»5 octobre x$98. 



ACTEURS. 

JtTLI£N, meÂnier. 

JULIENNE y sa femme. 

COLEITE, leur nièce* 

CLIT ANDRE, amant de GoUtte. 

LEPINE» son valet. 

MAnjLME AGATHE , amonrense de CSiarlot. 

GHAJILOT, amonreox de Colette. . 

LE BAILU. 

MATHURIN , garçon du monlia. 



La scène est an 



LE MARI RETROUVÉ, 



COMÉDIE. 



SC£N£ PREMIERE. 



GLITANDRE, LEPHTE. 

A foi,, monsienr, c*est une sotte chose que 
]*amonr ! convenec-en de bonne foi. Tant qne vous 
n^arez été qne libertin , Tons ares vécu le pins heCi- 
reux dn monde : poarqnoi diantre changer des ma- 
nières dont Touà Vbns ètCB, si bien trouvé ? 

CLiTAirnaa. 
Qne -venx-tn qne je fasse, monpanTre Lépine? 
n ne dépend pas de moi de résister aux charmes de 
TaimabW Colette ; et son mérite et sa beanté me-pa** 
roissent digne» d*nne fortune bielk plus considé- 
rable que celle que je puis lui fiiire. 

Gomment diable? voilà une passion bien aé*. 

'rieuse, au moins; et pour la petite niecè d'une 

meunière encore! Cette arenture-U fera dn brait , 

monsieur; et ce sera un des beaux chapitres ^u 

roman de votre vie. 

CLiTAirnai. 
C*en sera la conclusion » mon enfant; et je borne 
tous mes désirs ^ toute ma félicité , au se^l plaisir 
^de me faire aimer d*unc ai charmante personne.] 



w« 



lia LE MARI RETROUVÉ. 

t. s P I V E. 

Hé ! fi donc, monsiear, c'est bien à moi qa*U £aat 
dire cela. 

Je te du yrai. 

I.ÉPIVE. 

Qnoi ! vous qui avez passé de si doax moments 
duns les plus agréables compagnies de la province! 
voas qui éles'la ooqaelaché de toot le Gàtinois, et 
les délices de toaies les coquettes de Montargis! 
TOUS allez vçkos boi-ner iei, et tous amoser à filer ^e 
parfait amour clans un moulin ? Tous vous moques, 
je pense. 

CLITÀITDBE. 

Je ne rae moqne points je m'abandonne k ma 
destinée. Je n'ai' jamais rien vu de plus aimable 
que Colette, et jamais je n^aimerai qu'elle. 

C'est-à-dire qoe^rous voilà déterminé à ne vous 
point marier ; car, apparemment, vous ne voulez 
pas faire de la petite meùniêrer autre <Àote qu'une 
maîtresse P 

'CiiiTAirnBE. "^ 

* Pourquoi non? Bat-oe la naisstfooe qui doit dé- 
termine!; au ckeix dkine femme? c'est le nférife et 
la vertu qui font des mariages ; et je trouve dans la 
personne de Colette tout ce qnll me fiant pour me 
rendre heureux. 

^ Puisque tous êtes absolument dans ce goât-là , 
monsieur, j'en suis* ravi, je vous assure; je vous en 
félicite ; et je pQprfftt bien avoir Thonneur de de- 
yenir votre oneie. 

CI.IT4.KDBE. 

Comment , mon oncle ? 



SCENE I. zx3 

X.KPI]fK. 

Oui) monsieur, nudamp Julienne la meunière 
est , comme Tont savez, la tante de votre cbarmante 
Colette. 

CLITANBAI. 

Hé bien? 

Lipiiri. 

Hé bien , monsieur I je trouve dans la personne 
de la tante tout ce que vous trouvez dans celle do 
la nièce : et comme je ne m'oppose point à votre 
satisfaction, vous ne voudrez pas mettre obstacle à 
ma petite fortune , peut-être,? 

CLlTAlTDEi. ' 

Quelles visions tu te mets dans la tétel Toi, 
épouser madame Julienne! il faut auparavant qu'elle 
devienne veuve. 

LipiNI. 

Obi die l'est, monsieur; le meànier est'défunt, 
lui. 

CLITA.HDEI. 

Tu ne sais ce que tu dis ; cela n'est point. 

X. I p I ir K. 

Que diantre seroit-il donc devenu? On l'a assom- 
Bjli^uelque part , sur n^a parole ; tout le monde le 
croit ^ du moins; et il fiint que madame Julienne 
en soit bien sàre, elle ; car depuis quelques jours 
elle'est d*un contentement, d'une gaieté... 

r.LITAlTDRK. 

' Je lui pardonnerois de ne Je pas regretter : un 
fou^ un imbéeille, qui, sans la résistance de sa 
femnie, auroit rendu sa pauvre petite nièce mal- 
heureuse. \ 

XiÉpriri. 
Il prétendoit la marier A monsieur le bailli ; et es 

]»AlfCOU&T. 5. lO 
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inonsiear le bailli ii*a pas encore renoncé tont-^- 
fait à 969 prétendom. 

Il peut se flatter tant qu'il lui plaira ; nouiis It 
taute est dans mes intérêts* 

LAPINE. 

Yos affaires sont en bonnes mains ; c*eat nnoe maî- 
tresse femme. La voici , monsieur. 

SCENE IL 

JULIENNJE, CLITANDRE, LEPIWE. 

» IT L t K 27 N s. 

Votre sarvante, monsien Clitandre. Hé blan, 
qu*e8t-ce? étes-YOUS toujours bian amoureux de ma 
nièce? terra inerons-je cette affaire-là? Il ne faut 
point tant barguigner ; je ferons le contrat quand 
vous'TOudrez. A quand la noce? que j*y danserai de 
bon cœur ! je ne me suis jamais sentie si fort en 
joie, 

^ Z.KPI1IE. 

Obi \t bon-*homine telien est trépassé; il n^y a 
point de-milien. 

(imjtA.WBKI. 

Que je sois ravi , ma chère nadatte Julienne i, de 
vous trouver dwas cea sentiments! si ceux de votre 
charmante nièce m*éloieat aosai favorables... 

Seriaia-vonSi en^eore AiVona en aperersoÎD? Et de* 
puis UL mois que aon boarru d'onele a qaitté le 
moulin, n'aves-vous pas eu tout le temps et ttnUe 
la commodité de lui e<i!nteiCYPS raisons , et de sa» 
voir ce qu'elle a dans Ta vie? 



SCENE II. 1x5 

CI.lTA.]fl>AE. 

J« «Nné Mte dAns ses yetix et dans «es manières 
^'elle a*eét pas insensible à ma tendresse : luais 
j*ai b«àtt la presser de consentir à Tùnion qtie tous 
voulez faire ^ réloignement de Totre mari , le des- 
sein qn*il BToit de Ini faire épouser ce malhenfeas 
iMiilli , 1a cmttite où elle est cfn^à soh retour il ne 
fMae éclater son ressentiment contre tous... 

JUIIEITKE. 

Dia quoi M» m^e-t-elle? sont-ce là ses affaires P Je 
TeQx le fâclier, moi ; je renx qa*il me querelle, eti 
eas qo*ii me revienne , dà , car.. . 

T. i p 1 K K. 

Oh! madane Julienne aait Menée qu'elle fait, 
mpnsieur. 

m 

Oh! pour cela, oui; j'ai toujours voulu être la 
maîtresse. Quand Julian me faisbit Vamour, il m*a 
tant dit qu'il étoit mon sarriteur, que je n'eu ai ja- 
mais vouln démordre. "Dfk depuis que je soiiunes 
mariés, il aironln faire le maître; oh! dame, je 
nons sommes tronvés d<ni; je nom sommes que- 
rellés; je nous sorames battus $ aussi ça fait que je 
ne nous aimons guère. A la p^trfin , je ly ai fuit dé- 
sarter la maison; et de cette magniere-)à, j% suis de* 
menrée la maîtrease , moi , tîOmme vous voyez. 

ti^tiri. 

Si la nièce suit Teitcimple et .les leçons de la 
tante , vous ailes faire nn beau mariggti, monsieur. 

cLxtAHi^ai. 

Paix , tais-toi. 

JULlUrKE. 

M'en croirez- vous , monaielu CHt<indre?darvez; 
vons de l'occasion : vons aimez Colette , aile est , 
gentille, aile a de bon bian; j'ons vingt mille francs 
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à elle, ça est bon à prendre; je yoas la Tea|. bailler ^ 
parceque Jnlian la yoaloit bailler à un aaCre. Sx par 
ayentnre je n*avois pins personne qni m*obstini|, 
je cbangerois d*ayis penMtre , et yous en enrage- 
riais, je gage. 

CLIT^NDEE. 

Oui, je serois an désespoir, si yons deyeniec con- 
traire à mon amoar. J*adore yotre aimable nièce , 
je fais tout mon bonbenr de la posséder ; disposez-' 
la seulement à'ce mariage; nous en ferons 9 quand 
il yons plaira , la cérémonie. 

JULIENNE. 

Dame, acontez, je prétends que ça fasse fracas 
dans le pajs^ et que tout le monde sache que Vous 
•erev mon neyen. 

CLITÀNDRE. 

Je m*ei| fais trop de plaisir pQur ne m'en ^as 
faire honneur, je yons assure. 

JULISirirB. 

Bon, tant mieux, ]^)ai)li en creyera d^ dépit; 
et je m'en yais faire ^ier de la ;ioçe tout^ ies 
meunières des eny irons, pour qu'aUes aient la rage 
an cœur de yoir Colette deyenir grosse madame. 

L É p ; K E. 

I^a bonne personne que madame Julienne ! 

JULIEVIfE. 

U faut faire les fîançaill^ drès aujourd'hui ». 
moq^ieu Çlitandre : je baillerai le fes(ii|, {noi; 
ayez-nou9 de$ ménétriers tant seulement. 

1.ÉPIWS. 

C'est mon affaire à moi , je m*en charge. . 

C];,ITAHDRE. 

Et moi^. je yais ayertir ma famille de U résolu- 
tien que j'ai prise; les inyiter è^ yenir prendre part 
k mon bonheur ; et je me rends ensnife auprès de 



SCENE II. it^ 

^otre diamiante nièce , ponr ne la quitter de ma 
^ie. 

< jrvtikKirk. 
L*i»inâUe petit homme t Adieu , lAdn neveu. 



/• 



SC£N£ IIL 
JULIENNE, LEPINS. 



Cette parenté-lii ne /en point àé dédionnenr à la 
profetsioni, monsiear de Lépiœ. 

Non, vraiment; et Voilà votre moulin illnstré, 
madame Jnlienne. 

Yona an •aariai%c]?9iîP^ le plaisir qne ça me fait j 
et si pourtant je ne sis pas gloviense. 

i^ i r I ir B* 
Un peu d'ambition n'est ^s blâmable. 

Ça ne ^e tourmente point ; et f e vondrois qne 
mon panvre mari fnt mort , an yerroit bian qoe cq 
n^est pas la vanité qui me gonvarne* 

LÉPIIVE. 

Tons ne seriez pas fàcbée'd^étrevenve, madame 
Julienne ? 

Il m*est avis ^foe non, monsien de Lépine | je 
erois qne ça estdrMe; jenel'ai jamais été 1,0a me 
aerott nonvian ; et les ifierames ne bw^ssont pas IsK 
nonvianté, comme vons savez. 

Non , vfaiiMiit^ 



i 
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S*il ctoit Trai, comme diacan dit, que Jalitn 
fût défaut.,, je ne lai eooli^te point da mal, le 
ciel m'en présenre, 

I. fi P I N E. 

Yoas ayez le cœar trop ^bon pour cela , amiu^ 
ment : mais si le mal étoit arrivé par aventure? 

jiriiiBirvE. 
Oh 1 dame » en cas de ça , Dieu yenille ayoir son 
ame ! cet komme-lâ m*a bian tourmentée. 
' z. É p 1 9 X. 

Yoas i^e yons rçmarieres pas, je gage? 

Vous croyes cela , monsien de Lépeine ? 

. I.ÉPIHX. . « 

OuL, yons yons êtes si mal tronyée de ce m^xi-UM, 

JVLixirvx. 
^é ! yoirement , ce açroit poi^ être mieux que je 
youdrois en prendre un antre, 

Z, ÉPI HE. 

Cela est de fort bon «lens. » 

Xï*est-il pas yrai? « 

liiÉPINE. 

Il faadroit bien prendre garde an choix qne yous 
feriez. 

jui.ixzrHx. 
U est déjà tout lait, monsien de Lépeioe. 

X. EPI HE. 

I^ est déjà fait? quelle précaution de femme! 

JULZENVE. 

Oh! dame, je ne sis pas une barguigneuse, moi. 

LÉPiWB^ à. partr 
Parbleu, c'est à moi qu'elle enireut;jerayois 
bien préyu, je serai l'oncle de mon mettre. 
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JUIflSVlfE. 

Drès que je suis menacée de qi^enque accident ^ 
je songe d'abord, an remède, Toyez-vous, 

C-est fort pmdemment fait. Et qnel henrenx mor- 
tel, madame Julienne, seroit l'antidote de votre 
menvage? 

JULXElfXrK. '< 

Un bon garçon, de qui je feraila forteune, mon-; 
sien de Lépeine. 

LÉPiiTE, à part. 
C'est moi. 

JULIKNNE. 

Jeune et de bonne bimenr. 

LÉPiifE, à part» 
' Justement, o^est moi. 

juLXEirirs. 
Beau, bien fait. 

LÉPiiTE, à pari. 
Oh! c'-est moi, sans contrecHt. 

JULIE NUE. 

• . !» 

Et de qui je sis sure que je ferai ce que je voudrai. 

L ÉPINE. 

Oui, madame JnJienne, je vous en réponds; et 
TOUS me verrez toujours Thorame du monde le plus 
amoureux et le plus reconnoissant. 

JULIENNE. 

Je vous varrai amoureux! de quif et reconnois- 
sant! de quoi? 

L ÉPINE. 

De tontes les bontés qae vous aves pour moi. 

JULIENNE. 

• Hé! voirement, je n'en ai point; ce n^est pas 
TOUS que ça regarde. 
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i.épiiri. 
Ce n'est pas moi 

lU LIE H NI. ' > ^ 

Hé ! fy donc; voas vons gaussez, je pen«e. Oh ! 
Tons n'êtes pas d*ane corpalence à devenir méànier; 
le moulin dépériroit entre vos mAinA* Jo am bian 
YOtre sarvante, je neveux pas quitter la profession. 
Allez nous cliercher des méoétriers. Jusqu^aa revoir, 
inonsieor de Lépeine. 

SCENE IV, 
LEPINE, 

Mangrebleu de la masque, avec son.monlin-^Go 
sera quelque jeune meunier du voisinage qoi lui 
aura donné dans k vue. 4 1^ peinture qu'elle a faite 
pourtant , je me «uis reconnu trait pour trait, beau, 
Hen fjiit. Il est'vrai qu'elle n'a point parlé de l*es« 
prit et du mérite ; c'est quelque manant dont elle 
est coiffée ; et voilà l'erreur de la plupart des femmes; 
ee n'est ni le mérite, ni l'esprit; c'est la taille et la 
figure ^ui font aujourd'hui la fortune des hommes* 

SCENE V; 

MA.DAHI AGATHE, lepine: 

KADAXB AOATHB. 

Bon jour, monsieur de Lépii^e; cooimei^t to^a 
en va? 

LiPIKB. * 

Totre valet, madame Açftthe : io|t à votre «er* 

"vice. 
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'VA-DAME jLGATHS. 

N'aanez-Toas point vu la commère Julienne, 
par aventure ? 

i.ÉPiirx. 
Xia Toili qui fl*en va de ce côté. 

MADAME ▲& ▲THE. 

Je m*en vais courir après elle; j*ai une plaisante 
nouvelle à lui apprendre. 

L É F I ir E. 

Et quelle ? : . 

. MADAME AGATHE. 

Son mari n'est pas mort, monsieur de Lépine. 1 

.LEPIITE. , 

Cette nouvelle là ne lui plaira point, madame 
Agathe ; ^e vous presses point de la lui dopuer. 

MADAME AGATHE. 

Hé ! le plaisant n*est pa& qu'il soit en vie , c^est 
qn il va se marier. 

I. é p I N E. 

Pu vivai^t de sa femme ? 

MADAME AGATHE. 

Oui , vraiment ; il n^ s'embarrasse pas de ça , et 
il fa^t y mettre empêchement, n*est^e pas? 

I. B P X K E. 

Oh ! point du tout ; il n'y a qn*à le laisser faire ; 
^It lui rendra bien le change , sur ma parole. 

MADAMEAOATHE. 

Je sais bien qu'ils ne s'aiment guère : mais ça no 
fait viçu ; une femme a beau ne se pas soucier de 
fon mari, elle aime toujours bien mieux qu'il soil 
mort , que non pas qu'il en épouse d'autres. 

LÉP.IHE. 

Mais , étes-vous bien sure de cette ndiivelle*là , 
madame Agathe? 

MADAME AGATES. 

Si j'en suis sûre? c'est }e cot^sin Vincent qui m^ 
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l'a dite^ Il reyi«tit de Nemours , comme vous sayez. 

LÉPINB. 

Hé liien P 

MADAXX AGATHE* 

Hé bien , il a troayé U le meunier qai s'est fait 
rat de cave. Us ont joué bouteille à laboaJe ensem- 
ble; et en bnyant^ le meÂnier Ini a tout conté: 
qn*il est amoureux de la fille d'an cabaretier; qa'ii 
y a trois ans que cet amour là Ini trotte dans la cer* 
velle ; et que , comme il n*aime point madame Ju- 
lienne, et qne madame Julienne ne l'aime points 
il a trouvé k projKM de devenir veuf, sans qa'il 
mourût personne , et de se remarier en surrÎTanoe. 

Cela est fort commode : mais le meunier est fort 
indiscret. 

XAAAKB AO^ATHa.' 

Oh I il a l>i«u recommandé le secret an cousin. 
Aussi, le cousin ne l'a' dit V-^^ moi; je ne l'ai dit 
qa*à vous , je ne le dirai plus qu'à la commère Ju- 
lienne. 

z. K p X ir 9. 

Et je tt*en ferai confidence qu'è trois ou quatre 
de mes amis , moi. 

MADAME AGATHE. 

Priez<*les bien de n*en point parler, monsieur de 
Lépine. Je meurs d'impatience de le conter à la 
eommere ; il est bon qu'elle prenne un peu l'avis 
de sa famille U-dessus ; je crois qu'elle ne feroit 
pas mal de faire avertir celle ^e son mari ; qu'en 
dites vous ? • 

lipiiTE. 

Oni^ oui, vous avez raison; un secret est bien 
entre vos mains , madame A^^tbe. 

MADAME AG'ATHB. 

Oh ! je ne manque ni 4« discrétion , ni de juge- 
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ment , ni de condaite» Je vo<u dis adien^ monsieur 
d« Lépine. 

^cp:n£ vr. 

LEPINE. 

' . ' . 
ToiU un incident qui change la situation de qos 

■ffUres ; il faut en faire part i mon'mahre. Je n*ai 
que faire de me presser de retenir les ménétriers jus- 
qa*à nouvel ordre : les fiançailles c^ le festin pour- 
ront bien être retardés, etvlnadame Julienne ne 
dansera pas de si bon ccrar quelle croyoit , sur ma 
parole. 

SCENE VIL 
JULIEN, LEFINE. 

a 

J U 1. 1 1 V à péLTt, 

PalsangVenne , il faut jouer de notre reste : allons, 
(bonne meine et mauvais jeu. 

Hé , parbleu I Toili le meunier qui revWnt d« Ne- 
mours ; il lui a pris quelque remords de conscience « 
apparemment. 
▼ j u L I s H. 

Je vians prendre congé de mou ancien néoAgc ; 
et jtf tacberai d^emporter de sti-ci de quoi coaunen* 
cer à tenir le nouviau. Quand pu nVstpas bien d'un 
cdté , il n^y a pas de mal à se tomcr de L*aatc«» 

Serviteur à monsieur Julien. 

JULIB-V* 

Ab 1 votre valet, monsieur de Lépeine. 
Hé ! d*où diantre vcnes-^ous donc ? 



/ 
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juLisir. 
Je -vians de yoyager : le monde est biftn grand 9 
monsiear de Lépeine. 

I. B p I ir s* 
Oai, vraiment^ et vous^aiines fort à voyager, 
Tons , monsiear Jolien ? 

j u L I s V. 
Drès que Jnlianne et moi j'ayons qneaqne grat' 
buge , je me divartis a ça ; c'est ma coateaiiie.-Tâti- 
gué ^ qae de yiUes et villages ! et si parmi tout ça , 
charchez-moi nne bonne femme ; vous n*<rn trouve- 
xez morgné pas tant seulement la qnene d*ane. 

L é F I K I. 

Vons êtes prévenu contre le sexe i, monsieur Ju- 
lien: j'ai pourtant ont dire qu'à Nemours il y avoit 
d'assez bonne pâte de filles, et qui promettoient..... 

j f7 L I E w à part. \ 

A Nemours ? ce dr61e-U est sorcier , ou bian U 
mécbe est découvarte. Faisons bonne contenance» 

T^Épxir s. 
Tous y avez passé , i Nemours P 

JITLIEir. 

' Oui ; mais je n*y ai passé qu'en passant Com» 

raent se porte Jnlianne, monsieur deLépeine ; j*aime 
toujours cet$e masque-là, qneuque chagrin qu'aile 
me baille. J'avons à tout bout de champ maille à 
partir ensemble; et velà déjà la troisième fois qu*alle 
me fait désartei' la maison. 

LipiHE. 

Et vous désertez toujours du c6térde Nemours 9 
monsieur Julien? 

jULiBir à part 
Il a morgue queuques soapoons de l'affaire. 

I. E* p X ir E. 
Tous avez un grand foible pour cette ville -là» 
monsieur Julien ? 



SCENE VII. ia& 

^ JULIE ir. » 

Et TOUS itov , inonsiear deLëpeine, Toas en par- 
lez souTent: y aariais-rvons qneaqae connoisaance ? 

i.Bpxiri. 
Si j *y en ai ? j^y ai été, rat de eaye. 

j u L I E ir à part. 
Bat de cave ? il se gaosae parg^né de moi. 

LipxiTB. 
Il y avoit dans ce temps-là one jolie ^Ue dans an« 
certaine hôtellerie, là; comment appelez- vous? ai- 
dez-moi à dire. 

J u L X s K. 
La fille de FEcu ? 

LÉPXiri. , 

Oui , justement, la fille de TEen. 

juLicir à part. 
Ce dr61e-là me vent faire parler: défions-nons 
de ly. . . 

L É P IK E. 

* Elle s'appelle ) je pensé, mademoiselle j'aurai 

onblié son nom , mademoiselle.... mademoiselle.... 

JULIEir. 

Mademoiselle Margot ? 

i.ipiirB. 
- La Toi là , mademoiselle Margot de l'Ecii ; c*est 
elle-même. 

J u L I E H à part. 
Il me tire morgné les vars dn nez ; baillons-noot 
de garde. 

LEPiir*. 
C*étoit nne aimable personne dans le temps que 
je l'ai Yue. * . - • 

JULIBV. 

Ob I pargnenne , aile Test pins que jamais : si Tons 
la voyais , c'est nn petit cKaivie. 

DANGOUKT. 5. II 
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. 1» i p I ir K. 

Ah ! qiiè j*ai été TÎTement amonrenz d*«llé, mon- 
•i«iir Julien I 

9Vls%EV, 

Pas tant que moi , je fage ; j*en pam Yeaprlt ^ pis 
qa*il faut vons le dire. 

L i p I H a. 

Oai, yraiment? Je vctns en fé)icite>ToiIn-done 
)a «avac àt roê Iréqnentea promenadiea, aaomicor 
Jalien? 

JULIE v. 

Morgné^ je jase trop; mais je ne sanrols m*en 
tenir. 

I. k p X ir B. 
Et si madame Julienne vient à safroii.*. 

«UI.IBV. 

Oh! palsangné, ne Vy en parles pas; ne iDcjoneac 
pas ce tonr4à , monsieur de Lépeine. 

L K P I V B« 

Promette2*moi dono de ne vons pin» opposer an 
mariage de m4W maître arec TOtre nièce , et je tous 
-.^roiuets , moi 9 de vous (çarder le secret. , 

jUKixir. 
Pargné ! de toat mon cœnv. Toachec-U ; voilà qni 
/ «et /ait ; je baille ma parole t asais moU/s, an nmios. 

<. i p I îf a. 
Je vous réponds de moi. Biais 9 si d^aillenrs en 
venoit k déeourrir.».. 

1 C L 1 1 V. 

On ne sanroit ; je ai» trop dissimulé. Il y a mor- 
fné trois ans «{ne oa dure^ et personne ne se doofe 
de rian ; vous n'en «avec pas le pins principal vous- 
même. Oh ! pour ce fnâ est de ça , je sis un rusé 
aian<navre- 
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SCENE VIII. 

JULIEN, JULIENNE, MADAAIE AGATHE, 

LEPINE. 

AJi, ak ! te wtdik^ je pense : et de quoi t'aT2tes<^ii 
ê% rerenir ici , boa yaurien ? 

ffVX.IBV. ^ 

imaame Jnliasne?' 

▼oiU wi iMifbieB leço ohes loi ? 

On cUioit que tous éties mort, monsieiir Jnlieii; 
«de n'est donc pas ? 

» v&iBir. 
Non ^ Traimeot, je ne le sis pas. 

JfTLtBirifX. 

Hé 9 pourquoi ne Pes-tn pas ; dis ?Je ne sais qui 
me tient qae je ne te dcTisagit. 

i.i»isa. 
Bé, U, U, sans emportement. 

YeU toujours de Tosnufpiieres, madame Jnlianne. 

JUiiiKHifs, pieurant. 
Il vaudroit bien mieux pour moi que tu le fusses^ 
que noo pas de mener la vie qae tu menés. 

«▲nA.M« A.OATUB. 

Ob ! pour cela , monsieur Julien , tous êtes na 
mëcbant bomme, d'abandonner comme ça tous les 
wiu. une pauvre fenune qui tous adoceroit si tous 
éties raisonnable. ( 

jiTi.iK«irB, pleurant* 

Vpua savea mieux que parsonne , -ma eommere , 
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tontes ^les pièces que ce libartin-lâ m'a faîtes ; et si 
]>OQrtfint l'antre jonr, qnand on nona vint dire 
qu'il étoir défnnt, qnenlle inquiétude est-ce que ça 
me donnit: je Tons en fais joge. . , ' 

Mi.DiLMX ▲Gi.THS. 

Et moi, ma commère? Il falloit nous Toir : nous 
étions toutes deux dans des impatiences de savoir 
ce qn'il en étoit. L'incMtrtitnde de ces choses-là fiit 
bien souffrir une pauyre femme , moBsieor de Lé- 
pine. 

x.BPiiri. « 

Gela est vrai, tout le monde étoit d'une affliction... 

Tous êtes furieusement aimé V monsieur Julien; et 

qnand tous êtes arrivé , je m'en alibis chercher les 

ménétriers, pour nous aider ce soir à consoler tout 

le village. 

JVI.I1VKS. 

Ne snis-je pas bien malheureuse ! 

X U L I K ir. 
Entrons dans la maison , madaqie Julianne , et 
nous parlerons..; 

j ir L 1 1 V ir B. 
Bans la maison ? 0& 1 ne t'avises pas d*y mettre 
le pied , je ne veux pas que ta en approches. Si ta 
regardes la porte seulement... 

iui.iiir. 
Comment ? comment donc ? qu'est-ce ^e eeU 
signifie? 

LÉFÏVl. 

Le meànier ne sera pas le maître dans le'moiiliii» 
sur mon honneur. 

jutisirirE. 
J 'y<mettrois plutôt le fen, que non pas qa*il le fut. 

j u 1. 1 a ir. 
Quelle enragée! Mais acoptes donc , madame m* 
femme , vous le prenez-là sur un ton.». 
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JULIBIflTE. 

. Ta femme , moi P moi , ta femme f Ah I le bon 
traître ! Il croit parler à sa cabaretiere de Nemoor» , 
■sa commère. 

A la cabaretiere de Nemonrt ! 

XULIElTf 

Ia meise est ismntée: mais, ébat. 

Etes-TOQs bien content de Totre noaTean mé-i 
nage , monsieur Julien ? 

J 17 L I B ir. 
N . Qu'est • ce que yons vonlec dive avec votre non- 
iriaa ménage? Moegné! vous ares une langae de 
TÎperei^ madame Agathe. Tons croyez les eontes. 
qa*on tous fait , madame Jnlianne ? 

JULlBHirC. 

Des eontes , bon pendard ? Oh S la gneale du juge 
fn pétera ; ta ser^s pendu ^je t'en réponda. 

j u L I B n. 
Je serai pendu , moi ? 

XADA.XB AGÂTm. 

Oui , par TO|tre cou , mou compère JnliçQ. 

iVLlBir. 

If adame Julianue. . 

jULiBirirt. 
Tu in'as fait trop de fredaines ; je ven^ devenir 
Teuve. ^ 

jvlibu. 
]l4dam« AgaHie f 

1I1.D1.XB ▲«ITBB. 

Un débauché qui prend deux feuimes ! an diable ^ 
•n 'diable) point df miséricorde. 

JUIflILK. 

Pas ma foi , voiU deux méchante» carognes î 
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JULIBlfir E. 

Mais , TOyes ce firippon , cet iuflolent , qui nous 
injurie i 

Mi.DA.M.K AGA.THE. 

Ce dtbaaché ! ce misérable ! il perd If; respect 
qn^il nous doit , ma commère. 

j n 1. 1 K ir. 
Gomment? du respect! Je me donne an diable ! 
si Tons me faites prendre nn tricot, je le pardrai , 
morgue , bian davantage ; prenez-y garde. 

JULixirirE. 
Un tricot ! an secours ! k la force ! on me rone de 
conps|! on m^assassine! à la justice! à la justice ! 

MADAME i.Gi.THE. 

Un tricot ! bon , ferme , courage , ma coraraere , 
à la justice! à la justice ! 

SCENE IX. 
JULIEN, LEPINE. 

J U L Z E V. 

Ailes ayont le diable au corps, monsieur de Lé- 
peine. 

Oui vraiment , et je vous trouve fort à plaindre 
d*ayoir affaire à ces deux masques-U. ' 

JULIEir. 

Moi ? palsangné , je ne les crains point ; je les 
mets à pis faire. 

liÉPIITE. 

S'il étoit vrai que vous eussiez épousé cette ma- 
demoiselle Margot de rEcu^Taf faire seroit fâcheuse. 
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JULlBir. 

Oh ! ^ n'est moi|[Qé pas fait à demearer ; il n*j a 
•noore qUè le contrat de dressé , TOyez-voos. 

Qne le contrat de dressé ! Oh ? ce n'est qa ane 
iMgatelle, on ne saaroit vous faire nn crime que de 
l'intention y et je vois bieir que cela n*ira qa*anx 
galères. 

Anx galères 5 monsiear de Lépeine ?] 

Lipiir E. 
Oni) & moins qne votre femme n*eât ponr ami. 
qnelqne jnge qui eàt Tadresse de donner an tonr à 
l'affaire , et de vons foire pendre à sa considération. 

jtr&iEH. 
Aile est morgnenne assez malicieuse ponr ça. 
Mais veU nne extravagvnte créatnr^e ! Aile vondroit 
être défaite de moi, je vondrois être débarrassé 
d*elle ; qn*alle me passe veuf, je la passerai venve. 
II m*est avis qn*ii ne fandroit pour ça qn*nn petit 
mot d'accommodement sons seing privé ; et qnand 
je serions d*aceord une fois , ce ne seroit Taffaire 
de parsonne : qu'est-ce qui s*aviseroit de nous 
plaider ? 

i.i Flirt. 
Vous avec raison : mais madame Julienne est 
une femme régulière* qui vent être venve dans 
toutes les formes : c'est là sa folie. 

j u 1. 1 z ir. 
Ce seroit bian la mienne itou : mais comment s'y 
prendre? 

I.ipiHB. 

Elle va faire sa plainte , et l'on informera contre 
vous. Je ne vous crois pas ici trop en sûreté , mon^ 

sieur J"'**'^ • •' vr»Tt* mVn *»m"v#»*..* 
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Pargnenne , à bon chat , bon rat ; pût qii*aU« 1« 
prend coin me ça, je m'en yas Ty jouer d*aii tonr 4 
quoi elle ue s'attend pas : le Bsiilli est plus d,e mat 
pmii que des sians ; aUe n*a qu'à se bian tenir, 

Ll^PIlTE. 

Comment? quel est votre dessein ? 

jULi tir. 

Tatigué ! je n*en dirai mot de stila , en nrrivera 
ce qui pourra ; je varrons lequel ce êwçk de nous 
deux qui aura plutôt i'e»ppit de faire pendre l'an- 
tre. Votre valet, monsieu 4«Xépeine,jasqà*aa ler 
voir. 

^e vous baise les niains y monsieur Jidian. 

SCENE X. 
LfiPINE, CHARLOT, 

LXFiNE, à parL 
Voilà une agréable société I U 7 a d*lMii|p^ nOi^ 
liages dans le monde. 

cBi.B.i:.o.T, à part. 
L'amour et la jalousie me feront dertiur foa» moi 
q|ii sis si sage et si raisonnable. 

LiFiVK, à p^rt» 
Voilà le garçon du moulin de madame Julienne. 
Abl ventreblen! ne seroit-ce point Ini qui loi an- 
roit donné dans la vue, et qu'elle coucbacoit en 
joue en cas de veuvage ? 

CHiLBitOT^ à part* 
N'est-ce pas là le valet de ce bionbtrî^V^ fû lûf 
Tamottrenz do ma ohere Colette ? 
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L É p I H E , à part» 
Qoe parle-t-il île Colette ? 

CHiL&LOT, à part. 
Je ne Ty dterai inorgat pas mon cliapiaa le pre» 
BÙer ; je ly en yeux trop. * 

I. « P I H E. 

Qu'est-ce que c'est donc , loonsienr Chariot ? 
tons me paroisses bien fier anjourd'hoi. 

CHARLOT. 

Pargnesne! comme de conteume ; et si çf jie Ton* 
conyient pas , je m'en gausse ; je ne vous charchon» 
pas, laiasez-i&ous en repos. 

LIPIITE. 

Tous ayez quelque chose dans la tête , à ce qu'il 
jne semble P 

c a i. a L o T» 

Ça est yrai , il yous semble bian ; j'y ai la yolonté 
de vous paumer la gueule , monsieur de Lépeine. . 

« LÉPIFZ. 

A moi? 

CHABLOT. 

Oui y palsanguenne ! à vous : vous êtes un débau- 
cheuz de* filles. Je sis garde-moulin, le meunier n'y 
•st pas, vous en voulez à la nièce; mais si yous me 
faites prendr»un gourdin... 

LBPIITK. 

Qu'est-ce à dire un gourdin? 

C H À K L o T. 

Je ne parle pas pour k c't'heure , c'est une ma- 
gniere d'avertissement, pour en cas que vous y rêve* 
niais. 

L i p I ir I. 

J'y reviendrai qi:^d il me plaira , monsieuv 
Chariot. ^ 
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CH4.BLOT. 

Quand il vouâ plaii!ta , monsieur de L^peiae. 
Assurément, ^and ij me plaira. . 

Eh bian , re^enez-y , ce sont yos affaires , "vous 
î^tes le maître. 

L^piirE. 

Et si Yoaft TOUS avisez de faire le raisonneur , sa- 
Tez-vou^bien que vous voua attirereis mille coups 
de bâtov , mon petit ami P 

c H A. & L o T. 

Mille coups de bâton ! c'est biancoup , monsieur 
de Lépeine. 

li s p I ir K. 
Vous les aurez , si vous rayonnez. 

CBA.&LOT. 

:. ¥h bian l je ne raisonnerai point, veU qui est 
fini. 

Tous ferez sagement ; et pour vous faire Toir 
qu'on ne vous craint puw^ c'est que je veux bien 
TOUS avertir que mon maître épousa anjourd'faaî 
Colette; antendez-vons if 

CBAKLOT. 

Il épouse aujourd'hui Colette , monsiai» de Lé-- 
peine P 

Ont , vous dis-je. 

CSAE&PT. 

fx U l'épouse en viçai mariage ? 

I. é F I ir E. 

En vrai mariage. Le festin est commandé , les pa- 
tents et les -amis priés ; je m'en vais chercher les 
violons, moi. ^ j 
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C H A. R L O T. 

Eb ! mais, morgné ! que yotre maître ne fsmêe pas 
'Isette M>ttise-U , il s'en repentiroit. Colette estamoa- 
*«QM de moi , flionâi«iir de Lé}>eine. ^ 

I. É p I ir K. 

Colette est amonrense de vous ? 

CBAAT^OT» 

Drès le bercian, ypaa dit*oii; je Tai éhvééklA 
brocbette. Et tenez , U veli qui -vient ; je m'en vais 
voos le faire dire. , 

Parblea! je le vondrois de tout inon ^ùttu; non 
maître n*anroit que ce qn*il mérite. 

SCÈNE XI. 
COLETTE, LEPÏNE, CHA&LOT. 

GOIiXTTl. 

Bon jour, Cbarlot. 

C H ▲ R X. O T. 

Comme aile me dit bon jonr de bonne amitié 1 
voyez- vons ? 

LEPIKE. 

Cela est fort tendre. 

COLETTE. 

Votre setvaiifé , monsieur de Ji^épine. 

tiÉpiirE. 
^e vous baise les mains , mademoiselle Colette. 

OÔltTTB. 

Qn'est-«e donc , mon garçon ? ta me parois tout 
faiste f 

c ir ▲ ■ T. o T. 
Eh tatigaé! comment ne le ieroii<-je|>as? n*au 
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TCQt bailler do croc en jambe à l'amonr que fayont 

l'un ponr l'antre. 

COLITTE. 

Nons ayons de l'amonr l'na poar l'antre! qni t'a 
dit cela, Chariot? 

C H A K L o T. 

Eh! pargné, je sensbian le mien, parsonne n'a 
qne faire de me le dire; et ponr ce qui est dn yôtre, 
il m'est avis qne depis quatre ans qne tous m'en 
ayez baillé tant de signifiance... 

• LipIlTK. 

Haye ! baye ! baye ! baye ! 

COliXTTl. 

« 

Je t'ai donné des signifiances^d'amonr , moi ? Eb ! 
qn'est-ce que c'est qne l'amonr, Cbarlot ? Je ne 1« 
connois pas encore. ' 

CBARLOIt. 

Ob ! tatigné non ; quelle ignorante ! aile en sait 
morgue bian plus qu'aile ne dit , monsien de Lé- 
peine. 

COL s T TE. 

Mais yraiment , Cbarlot ,.tu perds l'esprit, et ta 
ferois croire des cboses... 

CHAKLOT. 

Pargué , je le fais exprès ; je sis bien aise qu'on 
sâcbe ce qu'il en est, et je ne veux pas que yous en 
attrapiais personne : obi j'ai de la conscience , moi. 

Lipiiri. 

Voila un bonnéte garçon. 

COLETTE. 

J'en ai aussi, je t'assure; et pour te tirer de ton 
erreur, je te dirai en bonne conscience qne je u« 
t'aime point, qne je ne t'ai jamais aimé, et que je c^ 
t'aimerai de ma vie. ^ 
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Cela est fort clair , monsieur Chariot ; et yoilà 
une déclaration dans les formes. 

CHi.aLOT. 

Oh ! palsanguenne , aile ne pense point oa ; c'efsf 
pour vous le faire accroire : morgue ! c'est un ani- 
anal bien trompenx qne la feiàelie d'un homme ! 

L i f I ir E. 
Il nefaqt pas toujours se fier aux apparences , 
monsieur CbarloV 

C B 1. K L O ¥. ' 

Me traiter de la nagniet^J alle^, éëlè. n'est fti 
biair, ni bon&éte*, après tout eè qni s'est péséë de* 
pis que je nous connoissons I 

eOLSTtE. 

£h l que s*est-il passé , dis maroufler, ^tû te fasse 
penser que j'ai de l'amour poui^ toi? 

CHA-BLOl*. 

Quoi! je n*^ons pas joué eliséiliblé k la Madame^ 
à Colin-Maillard, à la Quen-ldeu, àl^élàïigueulê? 

COLETTE. 

Ebbien? 

CH1.KLOT. 

Ce n*est rien que ea, n'est-ce pas? et quand je 
jouions à la Cleumisètte ; acoutez, ne me faites pas 
parler. 

' COLtTTE. 

Parle, parle, je ne te crains point : quand nous 
jouions à la Cleumisètte ! que veux- tu dire? 

CHAHLOT. « 

On nous trouvoit tous deux dans la même cache. 
Sont-ce des preuves que ça, monsieur de Lëpeiue? 

LÉPUTB. 

Hou vraiment. 

DAVCOUHT. 5. . 12 
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COLBTTl. 

Voyez le grand malheur? Eh ! poar<^aoi m'y vc- 
nois-ta trouver , dis? 

CHA&LOT. 

Parceqae je Yons aime : mais pourquoi ne me 
chassiais-Tous pas , yons ? 

COLBTTE. 

Parceque je ne saVois pas que ta m^aimasses , et 
que je ne t*aimois pas , moi. . 

CHi.ai.OT. 

Aile ne m*aimoit pas ! qn^ijle est trigande ! 
Quand je dansions aux chansons, aile et oit tou- 
jours la première à me prendre : et si aile ancoit 
voulu pouvoir me tenir par les deux mains 9 tant 
aile étoit assotée de ma parsonne. . 

COLETTE. 

Tu t*es figuré cela, mon pauvre Chariot. 

c B A a I. o T. 

Oh I pargué non , je sais hian ce que je dis. Tenez , 
monsieu de Lépeine , aile faisoit cent fois plus de 
Caresse Hux Crânes moigneaux <^ue je li dénichois ^ 
qu*à totis les maries que Ipi bailloient les autres. 
Morgue ! nVst-ce pas là dei*amourP je voua en fais 
juge. 

LEPIITE. 

II y a quelque chose à dire à cela , vous avec rai- 
son : mais il n*y a pas de quoi rebuter mon maître , 
et ces bagatelles là ne Tempécheront pas de conclure 
le mariage. 

c H A a I. o T. 
Ça ne l*empéchera pas ? 

' x.ipiirB. 

Non vraiment. 

CHARi:.OT. 

Tatigué ! que je sis fâché de ce^qu'il n'y en a pas 
davantage. 
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G O L s T T C 

X*«n suis fort contente, moi. Tu Taorois dit de 
» même P 

CHAR LOT. 

Oh ! pour 8ti-U , oni , je tous en réponds. 

i,d COLETTE. 

où est Totre qiaître» monsieur de Lépine? ■ 

•L É P 1 If B. 

oik' Tons ne tarderes pas à le Yoir ; je vais vous Tame^ 
to» ner dans le moment roéme« 

' COLETTE. 

^ Et moi , je vais l'attendre avec iQipatienee. 

c B ▲ K L o T. 

Hom ! la masque I 

SCENE XII. 
l! COLETTE, CHARLOT. 

.01'* ' 

f]ji COLBTVE. 

Adien, Chariot, ne te c^iagrine point; je] t*aim« 
toujours un peu. Va , tiens, baise ma main. 

C H i. R L o T. 

Non, morgue I je n'en ferai rian, je Cracheroi» 
^^ plutôt dessus. Fi ! ponas ! la perfide ! la vilaine ! 

co L s T T E. 
Tu fais le mauvais ! tant pis pour toi , je ne Qi*en 
soucie guère. 

SCENE XIII. 



CHARLOT. 

Ces carognes de filles ! être déjà traîtresses à cet 
âge-là! Ça ne s'apprend point, {ça leur viant tout 
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fieal. Tians , baise ma main : le bian régal ! Cest 
madame Jnliaone qui fait ce mariage poar me faire 
pièce ; car aile est fâebée qne j*aime Colette : mar- 
guentie ! aile me le paiera .' le bailli Taime itoa cette 
Colette, créait nu matois qui en sait bien long; je 
m'en vaia le trouver, je levr baiUerans dn fil à r«- 
, tordre. 

SCENE XIV. 
MADAME AGATHE, CHARLOT. 

HA.DÀMS AGATHE. 

Eb ! pii'Vas-tn si -vite , Cbarlot ? attends , attends , 
3*ai quelque cbose à te dire. 

c H A R L o T. 

I>épécbes-yons donc; car j*ai qneuqne chose à 
faire , moi. 

MADAME AQATHE. 

Colette va être mariée avec un monsieur ; sais-tu 
bien cela ? 

C H A. R L o T. 

" Oh'! morguenne, ça n*est pas bien sûr; j'y bon* 
trons qneuqne empêchement, on je ne pourrons. 

MADAME AGATHE. 

Eh! pourquoi cela? qu'est-ce que ça te fait ? 

c H /L a L o T. 

Comment , morgue I qu'est-ce que ça me fait ? Ne 
èeriait-ce point vous qui auriais baillé conseil k 
notre maîtresse de me jouer ce tour-là ? 

MADAME AGATHE. 

Moi ! par quelle raison? 

C B A a L o T« 
Morgue, que sais-je? Pour m'avoir peut-être; 
car vous êtes folle de moi , madame Agathe* 



• r 

SCENE XIV. i4t 

MAD4.Mfi AGAITHB. 

Je sais folle de toi? tu ne le mérites guère. 

Si-fait 9 parguenne, il n*y a qne Colette qae 
j*aiine mieax que vous, la pesjte m*étoiiffe l 

M 4. DA M B A G 1. T B l. 

, £h .' pourquoi Taimeâ-tn mieux qne moi ^ dis P 

C H A R !« O T. 

Pargué! parcequ*a]le me plait davantage , que 
Tonlea^-Yous qne je vous dise P 

MADAME AGATHE. 

Elle te plait davantage? une petite coquette» | 

c B A A L o T. 
Cela est vrai. , 

MABAMX AGATHE. , 

Qui te préfère un autre amonrenz* 

c B A a L o T. 
Vous avez raison. 

MADAME AGATBE. 

Et cela ne te corrige point de la passion que tu as 
pour elle ? 

CBAELOT. 

Pargué ! non : et je vous préferre bian , Colette , 
moi ; ça vous corrige-t-il ? 

MADAME AGATBX. 

Cela le devroit bien faire. 

CBABLOT. 

Oui j mais ça ne le fait pas ; et - pourquoi v^lez- 
vous que je ne sois pas si mal aisé à corriger que 
vous , madame Agathe ? 

MADAME AGATHE^ 

Mais promets-moi donc tP'orTà'^^^ê^aMiB»^», si 
tu ne peux empécher^l^Jaariage de Colette. 

..- CHARIOT. 

Ob ! pour ce qui eA d*en cas de ça ^ je le veux 
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bian. Si Colette m*écbappe , je me baille à tous par 
désespoir ; velà qui est fini. 

MADAME AGATHE. 

Par désespoir ! je ne te devrois qu'à ton. déses- 
poir ? 

CHARI.OT. 

Tatigqé ! qn importe à qar P Voas ne vêles que 
m'aroir one fois , voas m'aurais , et je rons baillerai 
la préférence ^ar madame Jnlianne , qm me mar- 
chande iton. 

MADAME AGATHE. 

Ma commère Julienne est amoureuse de toi ? 

charl4t. 

Oni , aile me mitonne pour en cas qu*alle soit 
▼enve : mais qneuque sot , je ne m*y frotte pas. 
Drès que je serions mariés , aile en roitonneroit 
peut-être quenqn'antre pour être veuve de moi. Je 
li*aime morgné point ces prévojeuses-U , madame 
Agathe. 

MAI>.àMS AGATHE. ' 

Et tu 4S bien raison. 

CBARLOT. 

Tatigné ! je li'en venx plus qu*à une autre, 4 
'«telle-la ; c'est elle qui fait le mariage de Colette. 

MADAME AGATHE. 

Toujours Colette. Cela te tient bien an cqeur, 
petit vilain. 

CHAR1.0T, 

J'en serois plus 4^à-demi consolé* si aile époa- 
soit qneuque autre que cet Houberiau , et que je 
trou visse la magniere de me venger de madame 
Ifulianne. Mprguénne ! aidezrmoi à ça ^ madame 
Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Trèa vql^tiers ; mais comment s'y prendre ? 
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CHARLOT. 

Comment , morgoenne ? Allons demander C0Q<r 
sei] à monsiea le Bailli ; c*est bian le meillear 
homme , le pins honnête , le pins habile bomm% , 
pour faire du mal à qneaqu'nn dà. Il sait morgné j 
sar le boat da doigt toate^s les rubriques de la jus» 
tice. 

Ça n'est pas mal imaginé. Allons , ▼iena. 

CaARLOT. 

Non , ne bougeons ; le yeU ld>méme tout à point, 
comme si je Tayions mandé. 

SCENE XV. 

ip BAILLI , lunAVK AGATHE , CH^KLOT. 

CHARLOV. 

Sarviteur, monsien le Bailli. 

]^S BAUX.!. 

Bon jonr, monaieur Chadot ^ bon jonr. ^ 

MAObAMK AQATBE. 

Monsieur le BailU ^ je «oit. bien Totre seryante. 

](.£ BAX^I.^ 

Votre yalet ., madame Agathe. Hé bien I qu'est- 
ce mes enfants ? Voilà d'étranges nonyelles } cett« 
scélérate de Julienne ! 

CBAai.OT. 

Morgpé ! bon , il enfourne bian , j 'aurons bonn* 
issue. Vous sayez déjà ça , monsieu le BaiUl .' 

•Ll^ BAILLI. 

Il y a plus de quinze jours que je le soupçonne \ 
mais je n*ai point youlu faire d'éclat qui je n'^f^ 
pusse quelque certitude. 
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CHAaLQT. 

Oh , parguenne ! n'y a point à en douler k pré- 
sent ; o^est une affaire sure. 

MA.DA.ME AGATHE. 

On ne parle d'antre cliose dans tout le village. 

Ll BAILLI. 

En savez-vons qq^lqne particalarité , et ne pour* 
riez-TOUs point servir de témoins dans font ceci , 
Tons antres? 

' CHARLOT. 

Pargné I yons en sarrirez Tons-méme ; ils allont 
faire la noce , et yelà les ménétriers qai allont 
venir. 

LK BAILLI. 

Gomment , des ménétriers ? la noce de qni ? 

' MADAME AOAT'H s. 

La noce de Colette , qne madame Julienne fait 
épouser à ce monsieur Clitandre. 

LE BAILLI. 

Vraiment , vraiment ; elle prend bien son ternp* 
ponr faire une noce. Oh 1 je troublerai la fête , sur 
ma parole. 

O H A a L O T. 

Et vous ferez fort bian , monsien le Bailli. 

LBBAILLI. 

La malheureuse ! 

' CHARLOT. 

Acoutez , c^est une méchante femme. Est-ce qâe 
vous sanriais qneuqn^une de ses petites fredaines ? 

le' BAILLI. 

Oui , de ses petites fredaines , une bagatelle ; elle 
a fait nover son mari senleikient. 

CHARLOT. 

AUe a'fait noyer monsien Julian? VeU pourquoi 
aile we '^•îcvr.-^i.:.. «"^"«SnV/- , 
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MADAME AGATHE.' 

Çi ne se peat pas , monsieur le Bailli ; je viens de 
le voir. 4^ 

^ LE BAILLI. 

Tonji ayez réTé cela , madame Agathe : il 7 a 
pins d'nn mois qa'il est défunt ; je le sais de bonne 
part 

MADAME AGATHE. 

Il n'y a qo*nn quart-d*heure que j'ai quitté mon- 
tienr Jnlien , voua dis-je. 

LE BAILLI. 

Oui ; nn fan^ monsienr Julien qn*eUe aura attir^ 
p<mr faire prendre le change. 

MADAME AGATHE.' 

Oh ! point dn tout , c'est le véritable ; elle Ta reçn 
ieomme nn vrai mari ; je l'ai aidée à le battre , moi, 
monaienr le Bailli , puisqu'il faut vous le dire. 

LE BAILLI. 

Bagatelle , je ne donne pas là-dedans ; et no1i# 
avons , le procureur fiscal et moi , commencé une 
procédure que nchis toutiendrons vigourensementl 

CHAH LOT. 

Je vous le disois bian , madame Agathe ; c*est un 
bian honnête homme , un bian habile homme que 
notre oionsieu le Bailli. 

MADAME AGATHE* 

Bfais le compère Julien n*est point défunt ; ce 
sont des contes. 

C H A H L O T. 

Je croia pargué bian que si , moi , et s'il ne l'é- 
toit pas ^ il fiindroit qu'il le devenit , puisque mon- 
aieu le Bailli le diu» Est-ce que la justice est une 
menteuse , madame Agatïie ? 

LE BAILLI. 

Monsienr Chariot prend fort bien la chose , et il 
n'est pas qu'il n'ait quelque connoissance du fait. 



146 LE MARI RETROUVÉ. 

C H A R L O T. 

Moi , monsien le Bailli ? ^ 

I.EBAILLI. 

Oui ^ voas : votre témoignage sera d*aii grand 
poids dan^ cette affaire-ci. 

CHARLOT. 

Mon témoignage sera dé poids ? 

LE BAILLI. 

Sans don^. 

CBARLOT. 

Pargoé ! bon , tant mieux , veU de quoi me ven- 
ger de madame Julianne. Çà voyons , qa^est^ce 
qa*il faut qae je témoigne , monsien le RaiUi P 

LE BAILLI. 

Ce que vous savez ; on ne vous deiûand^ pas aati« 
chose, 

C PAR LOT. 

Morgné ! je ne sais rian , mais tpnt coup vaille. 
Si voas vêlez que je noas aimions , il faut dire 
comme moi , madame Agathe. 

MADAME AGATHE. 

^e dirai la vérité. 

€ H A R L O T. 

Et moi itou ; mais aidez-nous à la dire , monsien 
le Bailli ; car ce que je savons , nous , vous qui sa- 
vez tout , vous le savez peut-être mieux que noua , 
par aventure. 

LE BAILLI. 

Mais le meunier et la meunière vi voient en très 
mauvaise intelligence , premièrement ? 

€ H A R L o T. r 

Oh ! pour stji-là , oui ,. tous les jours ils se bat* 
tiont ou ils se querellipnt très régulièrement à une 
çartaine heure'^ je sis témoin de ça. 

MADAME AGATHE. 

Et moi aussi , monsieur le Bailli. 
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LE BAILLI. 

Bon ; le reste est une suite de cela , mes enfants. 
Le pauvre Julien s'eoiyroit quelquefois. 

^ C H A R L o T. 

Queuqnefois ? Pargué ! très souvent ; il étoit cqu- 
tùmîer de ca , quasiment autant que vous , monsif^u 
le Bailli. 

LI BAILLI. 

Voila le fait. La femme aura pris le temps de Ti- 
vresse du mari pour exécuter son mauvais dessein. 

C H A R L o T. 

Justement : il a voit trop bu de vin , aile li aufa 
voulu faire boire de Vian ; il n*y a rien de plus na-« 
turel , ça {>arle tout seul. 

MADAMI AGATHK. 

Si ça est , ça est comme ça , monsieu le Bailli. 

LKBAILLI. 

Oui , on ]*a jette dans la' rivière , et il ne se tjrpnvtt 
point ; voilà ce qui est d^embarrassant. 

CHARLOT. 

On li a mis une piarre a^ cou. Est-ce une cbose 
si rare qu'une piarre P En velà un gros tas tout pro- 
che du moulin , on il m* est avis qu*il en manque 
qutfu qu'une. 

LI BAILLI. 

Oui ^ il en manque quelqu'une? Voilà un bon in<« 
dice ; mais elle n'aura pas fait cela toute seule. 

CHARLOT. 

Non , voirement ; il faut li bailler des cama- 
rades. Eh , pargué ! cet amoureux de Colette , et son 
valet monsieu de Lépeine. Le défunt ne vouloit pas 
qu'il épousît sa nièce. C'est eux qui avont fait le 
coup, monsieu le Bailli. 

LK BAII^LI. 

Vous croyez cela , monsieur Chariot ? 
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c ■ ▲ B L o T« 
Si je le crois ? Je li en veux niorgaé trop pour nt 
le pas croire ; et vons le croyez itoa, vous, je gage : 
c'est ûotre rival , monsiéfi le Railli : j'en jnrerois ^ 
moi , en cas de besoin ; ça saffira-t*il pous !• ùài$ 
pendre? 

LE BAILLI. 

Voila nne craelle affaire pour ces geas^. 

CBABLOT. 

J 'allons pargné leur tailler deJa besogne. 

LE BAILLI. 

Je les ferai arrêter sar votre déposition , et je 
vais tont de ce pas faire chercber le grefiier pottr It 
venir recevoir. 

c H À R L o T. 

Qa*il écrive ce qu'il voudra , je sommes témtfim 
de tout , ne vous boutez pas en peine. Pacgué I j< 
MTOS en alious biati rire. 



SCÈNE XVI. 
1IA9AMB AGATHE, CHARLOT. 

MADAMB AGATHE. 

Mais sais^tn bien que tu fais»Ià une fort médunata 
action , mou pauvre Chariot ? 

c H A B L o T. 

Bon , qnen conte I ce n'est pas par méchanceté : 
ce n'est que pour tronjt>ler la noce , et faire eniagar 
madame Julianne. 

MADAME AGATHE. 

Ce ne sont pas là des bagatelles : il y a de quoi la 
ruiner, tout au moins : et cela pourroit aller plo^ 
loin , même. 



r 



SCENE XTI. 149 

C H jL & L O T. 

Oh ! que point , point , madame Agathe^ je noas 
dédirons quand on sera prêt de la pendre. La voici : 
«i TOUS m'aimez, laissez-moi laire , on sans ça la 
paille est rompue. 

• SCENE XVII. 

' JULIENNE, Mi.DAME AGATHE, CHARLÔT. 

jULiBif irs. 

Allons , gai , gai <, mes enfants , alegresoe I Ma 

commère , Julian est redécampé ; je li avons fait 

peur, et yelà nos parents. et nos amis qui s'en allotit 

Tenir aux fiançailles ; je ferons notre noce tout à 

' S^8^ 9 sans rabat- joie. 

CBÀRLOT. 

' Oli , pargué ! je gage que non : il faudroit pour ça 
qu*i) n'y eut point de Chariot, ni de Bailli, madame 
Julianne. Mais , Dieu marci , je ne sis^as no^e , 
moi ; tatigué , que j e l'ai échappé heUe I y 

j i^x I k ir K E. 
Tu n*es pas noyé ? vraiment , ieJeJireis bian. 

CH^RLOT. 

Non , tatigué ! je ne le sis pas , ni le BaDli nan 
plus , je vous en avartis. 

JULlBHZfS. 

Quand il le seroit , il n*y auroil pas grai^d dom- 
mage ; mais voyez ce qu'il veut dire avec son noyé I 
est-ce qu'il a pardu l'esprit , ma commeie ? 

MAUAllE. AGiLTIlK. 

Dame , acoutez , si sti-là <?st fou ^ monQieur ie 
/Bailli n*est pas trop >age ; ils disont comme ça tous 
deux , que vous avez fait noyer votre mari. 

PANCOU&T. 5. j3 , 



x5o LE MA&I RETROUVÉ. 

Je l^ fait noyer, aoi ! Vous Tcnm 4« le Toir, 
iBB^KMamcvei 

Oi est vrai , je l'ai va ; mais le Bailli dit q«« 
non , et Chariot dit de même ; et comme ils sont 
deux contre an , j« ne tais qa*em croire. ^ 

JULIENITB. 

Ta 09es dire ça , toi ? 

CHA.11LOT. 

Pargoenne ! oai , je Tose dire , et je sis sàr qjœ 
ça est ; j*en bouteroiti , morgné ! la main an fen. 

i3i , le mafbemreiixl 

I * 

.xi 

JULIENNE , •iiDi.ME AtrATHfi , COLETTE , 

CHARIOT. 

' COtKTT'E. 

Ah ! [ma 'cfaere tante , samreK-^oiis , *iroaa Ctes 
perdae. 

yrr't. t tiriir 1. 
Comment ^ qa^est-ce qu'il y a ? 

COI.CTTB. 

Knfaye»-vons-en vitement , Tons tKs-je ; Y6iU 
le Bailli qoi amame dn monde pour venir fons 
prendre prisonnière. 

Prisonnière y moi ? 

ÇttABLOT. 

Pargné ! bon ; ça commence bian. ' 

COI.BTT1. 

Tont le village dit -qoe mon onda cat nové ; «t 



qoe c'est TOUS et Chariot q«i aTeE> fait cette belle af- 
hm 9 pour TOiu.«ari«l' eoseoblcb 

c B ▲ » L o T. 
Moi ? 

MADA.MS ▲Qit.Tl^iV* 

Chariot ? 

COLSTTS. 

Oui , toi-même ; et ai oala ett , ta feras fort bien 
de t*eiifiiir. 

c«a.a]^oi!* 
MorgQé ! ^ i|*eat poiitf ; <$*«{ yoUie. «Qiisi^a CU- 
tandre ijue tous vêles dire. 

Qitandre? 

Oui , le BailU ^t çouYcmL ^pii» )% bs dijrioaa 
eomme ça. Oh , dame ! si l'on fai|;im qviproqao , 
je tire mon épingle du jeu ; i^qiisiea Jnlian n'est 
point noyé , je m*eji déd4s.3 

SCENB XIX» 

JULIEN, JVLÎBIYNE, madamb AOàTHB. 
CLITANDRE, COLETTE, CHARLOT. 

^ GLITÂND&S. 

Bien ne retarde mon bonheur, j*ai donné Us 
ordres nécessaires..* Mais , que Tois-}< ^ quelle cons- 
ternation! qa*aTeft-vona ^ 

JULIKNirK. 

Ah ! mon paurre monsieni Clitandre , roiei de 
tarriblss aCEsiiesi 

Comment? 



I I 



i5a LE MARI RETROUVÉ. 

• JULISlfirK. 

Ce Bailli de malheur qni m'accuse d'avoir fait 
noyer mon mari. 

CLIT A.irDRZ. 

Ahl quelle noirèenr! 

SCENE XX. 

JULIENNE, MADi.ME AGATHE, CUTANDRi, 
COLETTE, LEPINE, CHARLOT. 

L'BPÎHE. 

YoiUt des violons que je voos amenois , mon- 
sieur : mais il faudra les renvoyer , je pense , et mon' 
sieur )e BAilli noiis prépare d'autiieé occupations , 
à ce que je viens d'apptendre; 

'ct"ilrA.îinRjE. 

Sais-tu le fond de cette'affaire? 

L]£PIH7. 

Non , Monsieur ; 'jej sais seulement qu'il prétend 
que nous avons noyé le meunier ; et que sur la dé- 
position de ce maroufle , on a décrété contre 'Voas et 
moi. 

CLXTA.irDBX. 

Décrété contre nous ? . 

.CHARLOT. 

Ah I bon , passe pour .stiU. 

CLiTANDEB tire Cépié. 
Comment, maraud.... 

C « A ■( i< o T. 
Hé , miséricorde , monsieur , ne m« tues pas. 

MAnAKK i.OA.TRR. 

Hé , p|irdonnez-lui , monsieur Clitandre. ' 



peste m*étoaffe. 

IJne gailfairdi«^,mÎ6érftbl«di ' 

CBÀl^LOT, 

Ab 1 j« i&â »ert. 

^e Tons emportez point, iivQi)iii$ac ; ceci n'^fii;^ 
^pas de suites ïtzhsez -moi fiiire seulement ; Yj vais 
donner ordre. 

,SOBI*t; XXL' 

JUIIENNB, MiiDAMt AGATHE, CLITÀNDRB, 
COLETTE, CHAHÏiOT. 

jULiEirir.E. 
Les maris ne donnent jamais qi^ dn clia^in, de 
qnenqàe façon qae ce soit'; je s^s nlps mprte qne 
vi-re. 

GLITÀN DRE. ' ' ' * 

Ne craignez rien ^ cette affaire est plus désagiT^j^ 
ble qaç dangei^en^e, et le retour de votre m£iri,.« 

{ULIElfirB. 

' Il est revenu, monsi$i^ Qitand^e. 

V II est revenu ? l'impo^ti^rç ne sera pas difficile k 
confondre. 

Le malheureux Ba^Ui çt cf pçq^in^à disent ^ue 
ee ii'e*î p9^ Jy, 

CL1T41IPII9* 

Tu dis cela , pendard ? 

i3,' 



i54 ' LE MARI RETROUVÉ. 

' CHARLOT4 ' 

Moi ! je ne dû plus rian ; j'ai pardd'U parole. 

CLTTA.HD&K. 

n n'a qa*à se monteer; oà est-il? 

JU|.iBVVE. 

Il s'en est déjà retonmé ; je Tai trop mal reço. 
On l'aller recharcher? Ah! s'il é toit- ici! Qiiç je Ùs 
malhenrense ! 

CQI'ETTE. 

Voilà <;e yilaiii^ailU avec tonte sa sq(][i:(ellç, ma 
tante. -...,. 

SCENE JtXII, 

JULIENNE, M^DAïaïA^^ATHÇj ÇWTANDRE, 
COLETTE, 1S:9^IL\.Î, CHARJUOT , suite du 

BAILLI. 

CLlTiLl^DRE. * 

Avancez, monsieur le Batlli; avance/^; i|9UÛs qnç 
TOS reçois se tiennent épartés , sm--|Dat^ c^r je don- 
nerai de répée dans leyentre an pr^emier qni hasar- 
dera de s'4ipprocher. . . . > 

LE BAILLI, . 

Ah ! inoxisienr , point d*eraportement ; ce ne sont 
ici que de petites formalités, dont le deyoir de ina 
charge ne me permet pas de me (dispenser. 

CLITAICDEE. 

Oui , vops êtes fort exact ,^ je lé ^ois hien. 

L E ^B A I L L X. 

L'affaire est importanl^ monsieur ; il y a ici mort 
d'homme et suppositio^voyez-vous ? 

GLITAVDRE. 

Il n*y a ni l'un ni l'antre : mais il ponrroit arri<> 
rer , si vous vons mettes en deyoir... 



SCENE XXIII. - làS 

SCENE XXIII. 

JULIEN, JULIENNE, madame AGATHE, 
CLITANDRE, COLETTE, LE BAILLI, 
LEPINE, CHARLOT. 

Tirex , monsieur le Ba4U et rengainez vos pro- 
cédnres ; le défant n'est pas mort ; le roilà que je 
vous amené. 

JULIE H ir E embrassant son mari. 

Mon pauvre Julian , mon cher mari ! 

JULIEN. 

Comment, tatigaé, qnen changement I Jalianne 
est devenue bonne femme. En vous remarciant>inou- 
sien/ le Bailli; je n*avons plus que faire de vos écri* 
tnres. 



'LE BAILLI. 



Comment? Hé, qui êtes-Votis donc, mon ami , 
vous qui raisoBtlet^ '' ' ' 

. "* ; f î .ÎTUHEK.' 

Qui je sis? hé , pargué, je sis moi : ave^vôus la 
barlne? 

LE B A I E L f . 

Hé qni, vous?' Je ne vous connois point. 

j u L î E w. 

Morgue ! tant pi» pour vous. Vous êtes plus ma-< 
Jade que vous ne croyaîs, pisqiie vous avez pardu 
connoissanee. 

JULI/ENN E. 

Vous ne connoissez pas mon mari , monsieur le 
BaaU? 

LBBAILLI. 

Ce ne Test point là , madame Julienne. 



/ 



1^6 LE M^HJ KETKOUVl 

mi.di.mi'aoathx. 
Ce n*e9t point U le conpe^e JoU^u? 

I.K BAILLI. 

Non, il y a pins de trois semaines qn'il estnoyv; 

j u L X I ir. 
Je 8i« nojpé , moi ? PaU^ngaé, ychw «n aves mtnti , 
monsiea le Bailli. 

LK BAILLI. ' 

Il y a nn bon procè^-Tfrbal qui certifie le fait. 

Oh I tatigoé , je ^rli^e U contjfaii^. 

jULixirirx. 
f.t je noua g^Ufsom dn pf^j^is-iYtrW* 

LS BAIL 1.1. 

C*est ce qu'il faudra Toir. 

EconUfz, moi^itf U ^^ilU • v^o» y^m» ««gageai 
là dans une «fCgiiF^.., 

LK BAILLI. 

Le meunier est noyé^ cela «uf^ des suites. 

JULllV. 

Oh b Lan ! morgue, si je sis nayé« Q>st ^mi qu*il 
faut pendre: car c*eat de votre l^ôn, puisqu^il faut 
tout dire*- 

CLITAIVD AE, 

Comment , de sa fqçon ? 

JULIE F. 

Oui voirement, c*est ]y q^i m*a conseillé de lais- 
ser croire ça , poiir faire pendre J«lÂam|e' 

juLiExrVf. 
Pour me faire pendre? tu as eu ce coen^T^, chfV 
petit mari ? 

j V L i f F. 
Moi'i^né, jp ne Tai pas eu long-temps, comm^ to 
vois, je sis sans rancune. Ne m« fais plus enrager, 
je n'irai plus 4 Ne9»ours; TÎvons bJTçn ensçn^ble; U 



SCENE XXIII. i57' 

Jastice «n aura an pied de nez; et si aile ne le bou- 
tera morgue pas dans nos affaires. 

SCtfNE XXIV, 

JUlllEN, JULIENNE, CLIT ANDRE, COLETTE, 
lULDAMa AGATHE, LE BAILLI, BftATHURIN, 
LEPINE , CHARLOT. 

MÀTHURlir. 

Madame JaUanne , velà ces personnes qne vous 
aTez fait prier des fiançailles de Colette , qni n'osont 
approcher, parceqn*i] s Toyont ici des gens de Jus* 
tice. 

' jéLXElf. 

Ils ayoDt morgue raison ; c'est nue yilaiAe TÎ&ion. 
Mais parle -donc, hé , femme ; est-ce qné tu -maries 
comme ça noti'e nièce , sans que j'-en sache rian? 

JULIE un E. 

Oui , Jnlian ; et si tu n*y bailles pas ton consente- 
ment^ je recommencerons à qnereller, mon enfant, 
tu n'as qu'à diipe. 

JULIE H. 

f Ohl palsangué non, ne querellons point; j*aime 
mieux faire tout ce que tu voudras. 

CLITAHnaS. 

Tons n'aurez pas lieu de vous reprocher cette 
complaisance. 

JULIEN. 

Je le veux bian, velà qui est fini, monsien Cli- 
tandre. . 

madameIjlgàthe. 
Tu sais bien ce que tu m'as promis , Chariot? 

CH.^LOT. 

Hé hian , tonchex-là , je sis garçon de parole. 



x5S SCENE XXÏV. 

À U franquette, iDoasiea l* Bwlli ^ j^ Mirû mot^ 
maiigré yoiu 9 tous avec biau faire. Hé morgaé , lais- 
sez noas en paix, je tous baiUjoaoQ« de bonne ami- 
qnié ce qne yoaa ponrriais gagner k nous parsécuter. 
li*èat-ce pas être raisonnables? ' 

AUona, maasiea la Bailli, Juliaa*A*a ^m tovt; 
e*est YÔos et moi qni rayions tMàtàa jet» à fwm. 
Morgné! repéchons-le; qa*est-ce que ça nous coàtera ^ 

Je suis tvop bofaain pou» nn Baifii. QaTil is*a& 
_ s^it ploA pa^lé; i^ais an «QÛuk.«> 

> Je ferons bian les cboses ^ ne vons bontec pas «a 
peine. Tonche U , Jnliiyaaec Ayec les fiançailles de 
Colette, j'aUons £»ire notte mnariiid^. Al]K>iia, pal- 
sangoél .qna too^ le moihd* yiànae, et qne to9fi lea. 
ménétriers jonjoAt /qnenqua drôlaii» qoâ luae on. 
peu trémousser ces j.eaBaa filks ! 



LE MAM ÏIETROUVË. i5g 



«««<i««%^>««/«>^»^«%i'»^tl%>'W*4««<«>^«»'»'«>%<*/»%<«^k«<>»<^«/««^%<»^l«/«,- 



DIVERTISSEMENT.. 



U. TOV^ÏirALLt. 



X OU] 



'R célébrer les ncjes de Colette, 
' Fdlâtrons , chantons , et dansons ; 
Qa*on /aftse retentir le8 sons 
Du bautbois et delà mnsette ; 
Et que par-rant réebo répète 
Nos agréables chansons. 

Entrée de deux Me&niers et de denx meunières. 

Mi.Dl.ME ▲Gl.TSE. 

Les maris qn*on yoit parmi nous 
Sont marchandise bien mêlée ; 
Pour bien faire , il fandroit les noyer presque tous ; 
£t la France , faute d*éponx , 
lS*eii.feflOiit paa moins yenpiét. 

Entrée d!nn nwàaier^t 4e «atase-ltgatfit. 



Paltonçué! si j'avois fait bian ^ 
Lorsque vous caressiez ma pcttite meunière , 

J*anroi»iiir ^«onS'Uohé AïoH chian. 
Quoi ! jfkc tvwke Colette , ,à moi , de la iumniere ? 

Ça me déplait , «ça ne '«avt ridi ; , 
Cest, morguenj:ieI •aip^oheirle'CO«fi4Qia rivière. 

ParguéJ o*est èt«« biw waUii, 

De détourner Fiau d'un moulin ! 

Entréfl'de ytosiungt we|pigr»at Bi»^i«ra«. 



iCo LE MÂKI RETROUVÉ. 

MADEMOISELLE LOLOTTt. 

Je ne sais qu'une meunière ; / 
Mais si l'Amour 
Vouloit un jour 
Me ranger sous sa loi sévère. 
Je me rirois de son dessein; 
Et pour punir ce petit téméraire, 
^ J'en ferois mon çarde-monlin. 

Entrée. 

M. TOTTVEirELLS. 

Ta croyois en aimant Colette 
Que tu n aurois point de rival ; 
Mais le moulin d'une coquette 
Est toujours un moulin banal, j 

Entrée. 

• « 

M. TOUVElfELLE* , 

Mqnsieur Clitandre a bon génie , 
En faisant même un mauvais pas ; 
Il prend meunière bien jolie, 
Son moulin ne chômera pas. . 

MADEMOISELLE LOLOiPTE. 

Avoir deux amants en nature , 
Cela se peut selon les lois ; 
C'est tirer 4*un sac deux moutures , 
Qu'avoir deux époux à la fois. 

M. TOITVEVELLS. 

Vous qu'Amour à l'hymen destine. 
Ecoutas bien cette leçon : 
Tel croit en avoir la farine., 
Qui souvent n'en a que le son* 
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ACTEURS.. • 

M. RORINOT, tntenr d'Angélique. 

Madamk BRILLARD , tan le de M. Robinot. 

ANGELIQUE. 

ERASTE , son amant. 

LE BAILLI, consin àé M Robinot. 

MAlHiURIÏ^, jaréittier d(M. RobUot 

CLAUDINE, sa fiancée. 

LEPINE, Yal«t d'fii&stc. 

VlOLOirs, PATSAJIf ST tAXiAM9M*» 



La scène est à Ànàntf* 



COUN-MAILLARD, 

COMÉDIE. 



t SCIWE PREMIERE. 

i>Txovx , Monsiea , vous dvvoaeft ium aiarchaB* 
I èise bian rare I On ne MKivoit JQlôr de tous ; vous 
I arrive» le aeir 4 '«•tre meiaon , e% ynm repartex drès 
- le leadeivaûi. 

Je rer^endeti ee A«âr , ikou eofiam ; }e ne 'vais 
qn'à dcHsq; UeMf d*iei ooQanlter qa pen le kailH 
(le Pontoiae , «mq paieiiti e< mon anU , tvr âne fû^ 
tite affaira déni UquaUe tii me feiM awsi besoin. 

Acootes , si e'eat pour faire da mal à c[iied- 
• qa*iin , qooiqne je ne aogpooa pas bailli , j'ons pour 
le moioa eata«t if malioe. 

u* i^aBiReT. 
Je n'en donto pas, 

Vons resteree ici qneoqee tcn^» de ce voyage , 
p«at«étre P Je eroia^ Gnieu me pardonne, qa*ous 
'n'y ave« paaboair lepifd dffpi» q«e notre minagete 
Tliomasde et madame liobîMxt sont trépassées ? 

X. BoaiiroT. 
! NoQ. , Mj|tharin ; eette mort m'a laissé tant d'af- 
faires,,,, 



iè4 "cOilN-MAltLARD. 

'Hi.TH CRIN. 

La braye femme qne c*étoit qne votre défantf ! 
On ne s'ennoyoit -pis avec elle. Oh pour ça oai r 
€*étoit un yrai bonte-en train. Je vondrois qa*oa 
TeussiaU yne , quand aile étoit ici avenc ses bons 
amis , qni ^tiont vausai lea vôtres ^ dà ; car y bea> 
viont tant à votre santé.... Ma défunte à moi ^ qni 
étoit une maleigne béte , disoit comme ça qne ce 
n*étoit pas par am^quié qu*ils y beuviont , qu*ih. 
ae gobargtont de vous , qui s*en msquiont ; mais^ 
mon opignion à moi , c'est qn*i]s y alliont tout à 
la franquette ; et une marque qu'Us n'y entêndiont 
point de finesse , c'est qu'ils n'y beuviont jamais 
qu'ils ne fnssiont saouls. 

M. ROBIirOT. 

Ne parlons point de cela. Vois-tu , ce qui est 
passé est passé , mon pauvre Mathurin. La mort 
efface tout , et je ne prends sur mon compte qne le 
présent ; du reste , je suis un bon humain ,' qui 
aime la paix et la tranquillité , et j'ai toujours re- 
^rdé une femme , moi , comme un mal nécessaire, 
comme une de ces choses dont on ne sauroit se . 
passer dans la vie , et qu'il faut prendre bonnes on 
Q^vaises. 

MiLTHVIIfir. 

Morgue que c'est bian dit ! Cette mademoiselle 
Angélique que vous avez amenée aveue voua de 
Faris , Monsieur , n'est-ce, point queuque mal né- 
cessaire que TOUS anriais envie' de prendre ? 

M." AOBnroï*. 

Cçtte jmine enfant qui estlà-dédans auprès de 
nw tante ? Est-ce qne tu ne Tavois pas encokv vue ? 
( Ah ! non à propos , eUe étoit an couvent ).' Ob 
bien , cette aimable, persoune est sous ma tutelle , 
mon cher Mathurin , et de son intenr je vais de- 
venir son mari. Mais dis-moi un peu ^ toi , cette 
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jeaae paysanne avec; |^qa«U« je t'ai snrpris tantôt 
çHftsant 4aii« lu gfange ; Ué ; {iiliuit-41^? 

ÇUndcliM , Sfoomar P' / 

CUodiiM aoii. 

C'eat un mal aéœiwwfft^'l» ie iw faille itou , 
1^. Robloot. 4P 

Q«i4à. 

Oli! pai^aewic «« n*<«0t,{>Ui4 »n «ccrct;]© so«jb«* 
déjà iNTomi» l'an, à V9»tte , «t j'aTOOS foi» àm façon» 
ae fiançailles. Ça se w«€OBlr«! a morveille», «t il 
m'est avis qn'il est èkia» j^ittfl, «["^nd vous nous 
|>j|illezune maîtresse , que je yon» baillons it©a uae 
jardinière. 

If. ao^fiTQT. 

Oni , %a as i«isoii^ et i* «mis wv» ^i»e e^ se 
TtsOfCoatire ainsi , ce soi» nue compagnie poar An, 
géliqoc. CQmme «Ues sont de méfue âge , «tte» joner 
rom ensemble à mille petits jenx , dont il fan* 
quelquefois occn[>er c«s jeHiiW personnes-là , afin 
de les distraire d'autres choses. 

43)k morgiiime on* I il'fe»t 4« roc««p»ûo« « !• 
}ei{ip«IM; 

X. R O B I ir O T. 

Croirois-tn bien, Kmt b^rhen que je suis , que 
je w»»e «Jielqiutf^ia défi lieojres enûeres , avec won 
petit domestiquera jouer k «ôUn-waillacd avec «lie? 
^ela la divertit , cela fat 4iv«ftit : 4sur-tout lorsque 
U fMs C4)lin^««tiar4 , mm ; fUc «»n*« » «^,^« »** » 
elle camUde , elle ^st dae» «» joie ^ni n'eci pas 
^oneevable. 

44» 
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MATHUKIH. 

Je le crois morgné biaiL Les lilles et les femmes 
ne sont jamais plas aises que qaand leurs tateors 
on leurs mari^ £aisont les Colin-Maillards arec 
elles ; et je crois que c'est poar ça , Goieu n&e par- 
donne , qne ma défunte à moi m'affectionnoittaitt. 
Stanpandant je n'aimois pas trop ce jen-là , Toyes- 
▼uns ; et me souTÎant d'un jonr , que par complai- 
sance pour le vieux SigniV de notre village , aile , 
ly et moi , avec une demi -douzaine d*aatres , j'y 
jouions tretons par ensemble ; je n'avois morgue 
pourtant pas les yeux si bian bouchés , «pie je ne 
visse venir le jeune Lucas , qui se g^lissit toat bel- 
lement aux environs de ma femme , et qui eut la 
Lardiesse de Ty prendre la main. 

M. K OBI HO T. 

Hé bien ? 

MA.TUUR1V. 

Hé bian morgné ! je ly pris la sienne*, et je tous 
ly bailly un tour de poignet. Tout biau , ly dis-je , 
mpnsieu Lucas, .ce n est- pas pour vons qae je' 
jouons à ce jeu-là ; vons n'en êtes pas , retirez- 
vous d'ici. 

M. ROBIirOT.* 

Fort bien. 

M AT an R IK« 
Oh tatigné ! je n'entends poiat de raillerie , et 1b 
Colin-Maillard n'est pas fait pour tout le mâùAé ; 
n'est-ce pas ? 

v. moBiiroT. 
Oui , il faut prendre garde avec qni Ton y jose , 
et ne se pas laisser attraper. 

MATHV'Ria. 

N'est- il pas vrai? quand se fera le mariage? 
Clandeine et moi , j'anrons affaire àParis ee joor^ 
là , jo vous en avartii. 



! 
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M. R O B I K O T. 

Tu ii*anras pas la peine -de Tenir si lois. J'ai 
choisi ma maison de oflia|fS]g[ne , Icomme pins con- ■ 
-vehable à mon dessein , et tu ue me vois à Andresy 
qne ponr <;ela« ; • „ 

MATBUilIl». * 

Tatigné , que cela me TÎ^nt l»ian ! Acontez , 
monsieu , si vous m'en croyez , je ne ferons qu'une 
noce de toutes les deux ; et comme la mienne est 
la plus cfaétive /aile ira par-dessus le marché , ce 
seica autant d'épargné. 

M. RO BX17 OT. 

Oh? noi^ , mon enfant , je ne fei^ai point de noce ; 
jécrainH trop réclat. .....«* 

MATBURIN. 

Un màriage^ sans noce , monsléû? qnealle vargo* 
gne ! Quen. déyergondage ! Hé , mais ! velà toutes 
les manières de la défunte ; voire femme tous h. 
gâté , M. Robinot. . .^ . ., • 

M. BOBlV.pT^. , 4 

Tu ne m'entends pas , Mathurin ? Je veux <|l;ire 
qne j'ai 4«s raisona pour. faire les choses à petit 
bruit. La peJ^tç personne .^ae j'épQuse n'est .point 
sans avoir qqelque am^t ^,ét je suis hien aise sur- 
tout de prendre le temps qu'un certain capiti^ine,- 
qu'on appelle Ëras.te y est à sa garnison. La présence 
de ce dii&le-là ponrroit 'mettre^- ohsiacle à mon 
dessein. 

Oui voirement , elle en y bontroit. Ce sont des 
enjoleux , que ces capitaines-^; dfcs :attrapeux de 

M. ROBINOT. ... ., 

' Assurément , et t«it absent qu'est celui-ci , il est 
i«iportant de garder le secret. 
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MA.THUAXN. 

N^ IjOua boutas paftcn piràptç< 

> te. R OBI NO T» 

J« ne in« fie point à ma laiate , je cnin^ qaVUt 
n'ait donné quelques avis à ce capitaine , et je te ro« 
commande sur tontes dboses de faire si bonne garde' 
AUX environs de ce logi;^ , que persoaioue n'en pailtf 9 
approcher sans que j'en aois averti. 

XATBURIir« 

Laiasez»uioi faire. Hé pargué^ la velà qui TÎântt 
madame votre tante ; demandçï4y de cfuei^ bois je 
me chauffe. Tout petit ^ue j'étola , aile s'est qneu- 
qnefois sarvi de moi pour en faire accroire à votre 
bon-boinmç d'oncle , et c'est morgue dejpexe en &li 
que je sommes attachés à la famille. 

M. HOBINOT. A 

Ma tante va m'simuser encore , et je manquerai 
le bailli ; dépêche , Mathurin , va dire au maître de 
l'Epée royale qu'il m'amène sa cavale à la porte de 
derrière ; je traverserai le clos k pied ; tout en me 
promenant avec ma tante, ce sera autant de checain 
die fait ; va vite. 

Mi.THtTllIir. 

Aile y sera plu rôt que vous , quelle t^e qn« 
ytmà «Uiais. fin tont cks i vous n'aurais qu'à «*- 
tendre. 

SCE^E II. 
MAUJ^MX BEILLARD, M. KOBINOT. 

Ah 1 ah I mon neveu , vous voilà encore ? je tOB.%. 
oroyois bien loin. 

ai. i^OBijrdf. 
Vous voyez , ma tante , j'a^vois «[aelqu0i.t>r4tv* 
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k donner èi Mathnrin , «t le temps sVst passé en les 
Ini donnant. 

MJLDAIIS BRI1.L1.RD. 

Vonft le consultiez apparemment tnr vos amooi's ? 
C*est an homme de bon c^seil ponr 'ces sortes 
d'af/airea , <{ae votre Matlinrin,- 

M. R OBI NO T. 

Je ne Tai point encore épronvé U-dessns ; raaiâ, 
■la tante , si on l'en vent croire , ce n'est pas d*aa- 
j#nrd*hni qn'il est ntile à la famille. 

MADAME BRILtARD. 

Hé I hé I brisons U-dessns. Il n'y a qa*à récon- 
ter , je crois ^ ponr entendre de belles choses ; c'est 
encore an bon babillard. Mais vons, monsieur mon 
neven , qne prétende»-voas faire de votre mademoi- 
selle AngéUqne ? 

M. BOBIirOT. 

-Ce qne j'en prétend* fWireP'Hé parbleu! ma 
Jemme. 

■ MADAWB BRILI.ARD. ' 

Totre femme , mon neven { Votre femme P Et 
ne voos sonvient-il pins qne la défunte et vous 
l*aviez promise k Eraste ? Ils s'aiment , il» sont de 
même ege , et de pareille condition , et.... 

M. R OBIir o T. 

Oui , ma tante , du* vivant de la défunte je I*avnis 
promise à Eraste ; la défunte morte , vous ne trou- 
TerCB paa mauvais qne je la garde pour moi."* 

MADAME BRILLARD. 

Oh bien ! faites , mon neveu , fuite» ; vous allez 
Ibire dé belles affaires. Pour moi , je n'y donnerai 
point les mains , et je m'en vais quitter la maison ; 
je ne saurois entendre .tant i^mir , tant soupirer. 
La pauvre enfant n'oseroit dire ce qu'elle pense : 
maia je m'eu doute bien. Je vivras de la Uisser là< 
dedans avec ufie jeune paysanne , à-pen-près de 
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fon âge ; peat-étre lai oairriwi-t-clle son ûtxmr- plas 
volontiers qu'à moi ; mais an bout da cojnpl« ^ mon 
neveu , l^on n*eat point tiifito tommut «éla la veilU 
de ses noces , qaand on éposse o^ qa'on. aime. 

M. a ^9111^ T. 
A cela près, commMMjons toujours par éponaer; \% 
rjBste viendra après coaaine il pourra , ma tante.- 

MADAME BRXS.SAKnk 

Le reste ne viendcoit pentrétioe qne toop tôt ^ et 
il n'est pas dlfiipile 4« faiie fhoitMcoiMB «I*aa n»aii 
qai a épousé sa ftmoie en dépit d'elle. 

K. ROiantot. 

J'en Goarrai Us ns<|a«f ^ ma taaie ^ j^en «r^orrai 
les risqof s. Je vons ai bkn oui dire à vbn»-iBém« 
c^ae mon oncU ne voiia décroît qn a ki peraécutioA 
de vos parents. Nous sommes hardis ^ coîoama tcmii* 
voyez , dans notre farotUe. N'ancks-vous point tiré 
mon horOMope mr U sienna ? ^ 

'MADAME BaiLLARD. 

Jour de dieu \ mon nevea , ne nilhtns point sur 
de pureiJilM mtVorês ; U «hose a«t aérisMM , croyez- 
moi. , 

SCENE ïll. 

M, HOBINOT, MADAME B&ILl^RO, CLAUDINE. 

^ * ci.AvniirK. 

Hé ! venez vke , madame ! venez viti^ 
MAiPAMS «atiii.AaD. 
Qu es^<ce qu'il y a , mon enlint ? 

c L A H b'iji K. 
¥«nea m'aider à la retenir, tous ^dt»>je.* 

M* aoajwoT. 
Qiii, retenir? ^ 

» 



ftC£NE iir. ,^( 

CT. ▲Vt>TirK. 

Cette ttademoitcHe Ai^élicyne. Te crains ., Dien 
lue |)#rdoaiw , ^a'elli ne te défasse ; elle se Tent 
jeter dans ]e pnita. 

MAnAMK BR1LT.ARD. 

Se jeter dans le puits? Yon» Toyez , mon neveu? 

CLA.17DI17B. 

Ell^ plenre , elle se lamente , elle tape du pied , 
elle se tord léseras , elle se tourmente. 

X1.DAMK BRILLARD. 

Hé .* pourquoi fait-elle tont cela ? ne te l'a-t-elle 
point dit^/ . 

Si fait vraiment. ^ 

V. ROBinOT. 

JKé bien F 

CI.AU DIRE. 

Hé bien ! monaienr , elle dit qu'elle aime mieux 
mourir que d'épous^'r un vilain , un pied plat , un 
laid matin , un vieux penard. 

MADAME BRXLLARJ)*. 

Tons voyez ^ mon neveu ? 

G LA CD XR £. 

Comment , madame , est*ce que vous croyez que 
c*est de monsieur qu'elle parle ? 

M* ROBIXOT. 

Qu'est-ce à dire , de moi ? 

CI. AUDIVR. 

Main , écoutes^ jnonsieur , cela pnnrroir bien 
être ; car elle dit qu'elle ne voua aime point , et je 
gagerois bien qu'elle dit vni. ^ 

^ M. ROBIWOT. 

La petite insolente ! Hé pourquoi ne m'aimeroit- 
elle point f 
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C 1.1. U DINE. 

Parceque vous ne lui paroisses point aimabU 
Hé puis , Toulez-Yons qne je vous dise \ il me pt- 
roit qu'elle en aime quelque autre. 

M. BOBIlfOT. 

Elle en aime quelque autre ? 

I MADAME BU 1.1. LARD. 

Vous voyez , mon neveu ? 

^ CLAUDINE; 

Est-ce que vous vous êtes doutée de cela , ma- 
dame ? 

MADA.MS BRILt.ARD. 

Si je m*en suis doutée ! oui vraiment , je mVi 
suis doutée. 

'^L AUDIITE. 

Oh bien , n*en doutez plus ; cela est certain. 

M. R O B I N O T. 

Cela est certain ? Qui te le fait accroire? 

C^LAUDINE. 

Ce qu'on m'a dit , et ce que j'ai vu. 

M. ROBiNOT. 

Hé î qu'as-tu vu ? Que t'a-t-on dit ? 

CLAUDINE.' 

Ne vous impatientez point , je m*«n vais ▼©«* 
le dire ; mais que cela ne vous fâcke point , aa 
moins. . '' 

M. leCoftiiroT. 

Non , non , parlé. 

GJLAUDliri/ 

Hier au soir^ quand vous arcivâtes, il y a voit nii 
grand jeune monsieur qui étoit arrivé dè# le matin. 

,M. ROBINOT. 

Un'grand jeune monsieur, ma tanl%.' 

CLAUDINE. • 

Vous ne le connoissez peut-être pas., vous, mon- 
ai^or? M^is il est de la connoissance de mademoi'^- 
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sellé Angélique ; et c'étoit el^ qu'il attendoit ; ce 

Hé bien, mon neveq? 

«. AO-9I9Q7. 
F Hé bieii, pia Ui^t^? il |K«t «pf^r^^Ç^ndit loette 
i|£C^re , et c;b^vclMr lin pf^... 

Çon! c)i^«rdtLf.rr Tovis aivref;.l^e9)i,«]^««ihet, Tiom 

M. ROBI.IFQT. 

Comment , déca.^fi|^é? ^, «e jH^nt-ilt tus ? se sont* 

il»— 

SIIb se sont vus? Ils ont parlé ensemble 

if. aoBiyçr. 
lu ont p^l^ iiidfembl^? 

Oui vraiment; et c'est nmi QUi «À <d)9«4iûl toat 
ça; j'aTois leipoV .. 

. Tu ay ois le mot P Comment , impudente I 

Xice; ce j%!|k«e inov^ift^r «Voit pripe df £91199 en 
•(»rte< q^*il 4\t ^eqlçipent deiKi» ou taçoiapfinp^g k 
«ne jeune pieiirfpiiAe qi^i Ti^iMlroit ayeç vç^vf. Tout 
en arrivant je Ini #i fait nn Ai|^9fi : «rfU» (ont 
dabojrd, m'en a f^ft uiè au^<; jVii r««9finencé , 
elle a <}OY^ti^^; j*aÂ.paS8^ .dçv49t) 9II0 io'4 4|iiv.ie; 
et sans npos H^ jnuia^s connues >, nofi» avPnM A>?t 
bien entendu tout ce .<|fi^ Qous vonlioinA pOttS ^k^* 

Hé bien,, i^on a^v^O.» noïM» b|mitti«fl*vd!éiP«ç« 
cette petite persm;i%i| «\9)g1^ ^1^^ 
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- • M. ROBIHOT. • • 

Si je répoa^erai? Mais il n'est ^âs question de 
cela maintenant. Où t*à«>-t-elle snrvieP dis. 

CL AU DIRE. 

Dans la salle ottétoit ce jeane moni^ienr; età 
peine s'étoient41s dit qdatre paroles, en tremblant 
tons deux 5 on Yons a entendu venir ; ôiia caché le 
monsieur dans le cai^tnet , on il a demeafé pendant 
tont le soufier) et il n^en est sorti que qoaud noas 
avons }oné le soir à Golin-Maillard , pendant que 
c'étoit vons qui l'-ctiez. 

M. 'BO'Bittf.O'K 

Pendant que j'étois Colin-Maillard? Ab! je ne 
m*étonne pas si elle àvbît' Ai^r tant d*envie d'y 
jouer. ' ' ' 1 •"• '• *• * '■ 

€i.ÂUDtfrE:\ 

Le tour est fort plaisant , ti^éstnlHé pas ^ Oh ! ces 
demoiselles de Paris ont l'esprit bien plus joli qo^ 
^ons entres payi»annes. 

VLA,T>À.M.E BaiLLARD. 

Ah l merci de ma "vie, voris paroissez une bonne 

pièce. ! -' •-'- . ' '^•" ■- • 

ci.i.uDï*ï; 

Oh 1 Aon , :f ti vérité , je anis'-trop innècènte ; et ce 
n'est* -qtae'fate te- d'inventiofa 't(nc le jonr des fian- 
çailles- <de 'Ma'thnrin* et de mdî/ Ce pauvre Biaise, 
i^tki mVtûit comme ça venu parlât 'en Vachette , fut 
enfermé plus de yingt<quBtrelieuKs chez ma mère, 
daùjt la grande huche, péndaVit qnetont le monde 
étoit à tablef. Il pensa étonfSer, et il ne put soriir 
que le lendemain. Si j'avoisen deTesprit comme' 
votre mademoiselle Angféiiqne... 

MADAME BRlI.iE.Alin. 

Allez , ClaîEidine ; retournez auprès d'elle , mon 
enfant, je vais vous joinât« : en attendant, tâbhez 
de lui remettre l'esprit, de lui faiVe entendre... - 
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CLA.UDlirE. 

Elle n'entendra rien, madame, à moins que ce 
ne soit ce jeune monsieur qui lui parle , ou que 
le vieux qu'elle craint' lui promette' de ne point 
répouser. 

M. B.O,BIirOT« 

Allez, impertinente; faites ce qu'on yons dit; et 
si TOUS vous méiez encore de faire des 'signes da^* 
vantage^ j'avertirai Mathurin de l'histoire de la 
grande Imche, 

r ' CI»AtJpiICE. 

Le |rrand malheur ! Je voudrois qu'il là tut ; ' car 
je ne l'aime pas pltis qu'on vous aime. 

' SCENE IV. 
M. ROBIIHOT, MA.DA.MK B&ILLARD. 

madah'e brix.la%jd. 
Hé'hien, mon neveu? 

* ^ M. & B 1 1( o T. 

Hé hien , ma tante? 

MADÀMRBRILLARD. , 

Tbus persévérez dans votre dessein? 

, *. • •. , •' • 

M. KOftlirOT, 

Sans doute! 



'sans doute. ; . . .,,... nu.. . 

MADAME BRII.XARO» .■„ , .; ,.,,). 

tJne fille que vous voyez qui en aime un antre.? , 

M. ROBiwoT.^ -t ,. . .: 
Elle en aimera tant qu'elle voudra : u^aiU jelie. 
n'épousera que^muoi. <■> 

MA'i>.4 V<'BRIL1,ARD. . ; -» "»l 

Hé ! qui vous fait vous obstiner dans cette 
latioQ? 



/ 
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De très Portes raisomi, ma umtê ; moii k«]^ab, f M- 
q«it de ma conscickice. 

L*acqiiit de votre conscience? Auriez-Tons *iMisé.« 

M. KOBllfOT. 

Oui » 4« «OR bien , na ttOte ; et c'est par ma^éce 
de restitation q«e je réponse. D^nûs doo^ans 
qu'elle «st ma pni^iUe, «éi chenus et les mieiBS se 
sont tellement mêlés et con/ondas, que ethi ftàt 
une espèce d'embarras; etpovr en sortir aisément, 
}e Teox i^eher de ^'arvoir de ooM|>te à rendre qO'i 
moi-même. C'est niu» rai^o&qae ceU^^là, oôhmi* 
vous voyez. * 

MADAME SRILLARD. 

Oui ^ et très forte, Inéiiie'. 

M. aOBixroT. 

Qe m»lMjg^4klaB» aeivin arqulltâma , fet je v<m- 
drois bien pouvoir de même épouser tous mes 
antres créanciec^ / t . •• . < ^ 

MADAMB BBII.X»A4lO*, 

Mais si les choses 9e fesoieut nn peu pins ^ 
l'amiable? 

M. a o B X ir o T. 

A l'âmiabl^ 6ti taèn^ elles se feront : cependant f 
comme on me j^oùrroit Imputer d'avoir on surprix 
on contraint cette petite creliturb, je vais prier mon 
Cousin le bailli de dresser lui-même les atticlès^ ^^ 
de donner un hàà totir l. Taffaite. Yofis , ma tante, 
reritteÉ , Je Vdtiè "pHc ; â^cz redît ufa pètt svûe elle et 
sur la petite pajs^BAe; et prënett garde aux sipies* 
sttfJtdWit»- 

MADAMB Baxi.LA&b. 

Je ne jouerai pot4t à Go^ità-^idsilhiMi, je vous 1« 
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M. HOrBIirOT. ,r, 

3e saurai bientôt qai est le jenae bohiBM ; ékjf*il 
est demeuré dans le village, il ne peut pas s'y ca-» 
cher long -temps. Cependant ^Vna tante, il faut étôûr* 
dir Angéliqpe-à force d-eieax,'d'afiuuenlents ^el! dei 
petites fêtes; et tâcher, s'il se pent, d^BnUpécher. 
qa*elle continue, de. xéfiédiir à l'engagement tjaû 
j'exige d'elW. » ■ «" # 1 . a • -.'1 •^•m '' 

MA.D.4M*B aitII»I.A,'a-lK.t. >; . ii. ... {.'.f} 

Tons aurez bien de la peine à y réussir. 

M. ROJS-I.NOTw .■-.. .. • ,:i/) 

Il n'importe^ tout conp vaille. Faiteà avertir les 
Wiolons , et tonte la jeunesse du village ,: de se tfim- 
ver ici tantôt à mon. vetoiir; je tarderai le moins 
qu'il me sera |>o»sible, Saiu tdieu' , ma Jante. 

• -^cEiSfE y. . 

vjLDAi^B ^KILLARD. 

.\ Je vous b^ise les* mainsy mon -neveu. Hom, le 
yienx fou 4 qui pense (amuser une fil le .de. seize ans 
avec des ménétriers de village , et des jeux d'en-î 
fants. Ce n'est ni l'esprit, ni les oreilles; c'est le 
oorar qu'il fant amu^ef à oiet âge-là* Mais .que v.ois-je? 
Est-ce toi, Lépine ? 

SCENE VI. ' 

^ MiDAMi BKII^LAUD, I.EPJNJE, 

1.ÉP1SE. 
Moi<-méme, mactame, à votre service. 

i5. 



i^a coLiir-iyiAîLLAiiD. 

MADA.4IB B4ia«.&fâRD. 

: lié i qm mnvi^K fuiite > toi , fivoti jiMitlr^ ^â<i^ço«i ? 

'tT44difeRr ÛB TOI» nmc^nsÊMt tk à% ir&iiâ ^il^, 
it^éfÊKOé, Je .Tnm «^contre et ^e votift pMcto ; ^)Wt 
^ieatfinw 

Ta me parles? iii«i« ta ne me dis rcMi. i^niie lîiit 
ton maître? a«4t-4(lx«0a aa Imite? - 

i.'Bt»iir«. 
Oui , madame , il est ici. 

• ^ tfi.'Da.it'E riiQXt.'iL'k)»'.' 
fliâMeHdbtiaif 

.. lA'^tmm* i • ' 
Depo» iMer aaïKiH «ladaibe. H -i^it léïKrir Aa|[fr 
Uqae en arriTant , il lui a pdrié. 

MADAME BAILLA, no. 

Qaoi! c'est lai qa*on a fait c»cher dans ce ca- 
binet... 

L-É Fi » E. 

Oai , madame , et qai en est sorti pendant qae 
fbuê domnasduiB lift coitt<«he lu saHii, <et'<f»e mdn- 
fieftr tlobiiiot j<yinrit<à'€icflihi<4iiMilflâ>d a<v«e AAgé- 
^qne. 

lEJI.O'à MTB k'-1ktiI.I.A«», , 

qoelles mesares prend-il? Que pHwtld-iiibit'e'? 

LÉPIXTB. 

Toat ce qa*il yafDs*p1^ipa, madame; il attend vo« 
ordres , et je viens les prendre. 

M A. D A. MB BJUILLA/LO. 

fia fort il)N»i'ftiit11e>inilr. » 

LépiirB. 
Pas trop , madamet^ }é*<f)rffiivs bien qn'il ne soit 
arrivé que p<nâréflMle^l^^oce'd«'M nftitaress». 



«CEJÏB. Vï. ' tyjj 

|tA.DAMC •atl.l.A&D. 

Oh 1 BOD ^ nom. Où ejt<4it^ il f^nit qu» je lui i>tfrle, 

LÉPTN E. 

Il faut qu'il tous pMrte -Mftai , madame. ' 

MJL1>A.«iK « iiii.tr A. kB. 
Qu'il vienne 9 qu*il vienne; mon neyeutt'ytst 
pas ; et nous le ferons j«tt«r*à Colin-Maillacd , iB*il 



^oici 'mon miitlie. 

SCENE YII. 

ÀJk l fniMfartney que j'«si de gaai»s« v«us readire ûm 
avis que vous qi'aves «âcMiaëa ptr «vttO'e èettre : maia 
sui»-je assez-'tôt arriyé pour mettre obstacle à mon 
malbeurp , , 

Tons parlâtes hier à Angélique ; que vous a-t-elle 
dit? 

Nous n*avons pas eu le temps de nous entretenir* 

MADAaf« BKXXLllRD. 
«Aià.i$TB. 

J*ai lieu de le croire. 

vSi-dk ft v«n»«iiBcipa09«Ue4i*i|aMnflieiirlio« 
l^inot do moins } voilà ce qu*il y a de sàr. 

MÀOAVC •AI.XilrA.aD. 

Oui : mais nionsieur Robinot pntiteé VvpMtsèr ; 
yoiU ce qu'il y a de pl«f 'aerlwvi^ 



»«o COLIN-MAiLLARD. 

LÉrivE. 
Et nous piétcadom l'en empècber , nons l Toilà 
de quoi il s'agit. 

.iSASTE. 

Comment U tirer (le ses mains ^ mon pauvre 
Lépine? 

i. É p 1 ir E. 

II fant obtenir d'elle qu'elle y consente, premié» 
rement. Si madame était d*h.nmear à loi donner nn 
bon conseil. De bons conseils, donnés bien à pro- 
pos qnelqn^uiS) déterminent bien utilement la 
iennesse. . . 

MADAME BEILL^KD. 

^Mais qneU con9ei)9,pQncrois-je lui dqnfei^i) moi? 

I LÉPIITE. 

Examinons nn peu cela. Allons , jdc la Tivacité , 
monsieur; révanS' clnenn de notre oôtfé^-et nous 
^ rassemblerons ensuite noaidées. 

SCENE VIII. 

^ * I ' I. . I» 

ERASTE, MADAME RRILLARD, LEPINE, 

iMATHURIN. 

',•■■• ... 

MATMVRIir. 

Tatigué! que ce capitaine, qui estamonpêvi^de 
mademoiseile Angélique, baillemartel en tête à mon- 
sieu Robinot I 

i.i*iirE^ ^ 

-.Hé bien, moaaieur, trouTes-Tous qtteiquèr chose? 
bcm ! ...„«,. . : 

lÉKASTE» 

Non , rien du tont. 

• i^iviVE. 
Pauvre esprit! 



SCilNEVIII. i«i' 

M A T H U R I ir. 

Il «roit qu'il est à la gamMon; il peû«e ^ae paftt- 
étre il ett ici;^ ne mt , ^piorgm^ttiië I à =qtiDi s'^' 
tenir. Obi que c*est nmc sôlte chose que d'étro 
amonrèai. ^t dé&Amt l 

L i P I K E. . 

Et TOUS, madame, ii*entr«T0yez-vons rien qui 
put.»* 

MADJLMB BRIftCâft». 

Je ne sais par où m'y pretidfe. 
Quelle foibi«ste é'imagination ! 

MATHUaiW. 

Comment j laorgaél yntU la tsiiite a^ec deux par- 
soHiM qm ttrfimk la pfti^iO|io«iii« <de enpâtatmes. 

L É p I zr K. 

Seriez-vons si peu iagiinitase que cela pour vouc- 
aémef 

MA.DAM1 BKII.LAftt>« 

Je crois qu'oui , niDii etiftiut. 

L £ p I N 1. 

Oh ! je n'en crois rien> moi ; je m'y connois. 

XArbo^Rtir. 
Approchons <- BofiM plus près pour aconter ce 
qu'ils disont. 

t.BPI»tt. 

. -Toyône un pétt. MeHex«^ous à la pUee d'Angé- 
lique, par exemple, 

MADAMft «Blt^tABD. 

, ifebinii? 

.lt«Lir««liï|r. 
Ils parlont id'Angélii(dfe ; H si 4ftime qneuqae 
«hoseï» > 

i.Bi*ty B. 
Figarez-Tons que yous êtes elle-mt^me , que vous 
n'a ves (fut son i^^. ^ 



*f«a colin-maillard/ 

MADAME B&ILLARD. 

. Hom, ce t«mps-lii i^'est pa& si fort éloigné, qii*il 
ne me soit quasi présent, monsieur de Lépine. 

KÉpi'zr fi. . 
Fort bien , madame ; vous entrerez mieux dans le 
fait de la chose. 

MAT«T7llIir. 

Dans le fait de la chose? J'y suis quasi, moi, 
^ns le fait de la chose. 

LÉPINE. • 

Tous êtes donc mademoiselle Angélique, et voua 
n'avez comme elle que quinze on seize ans -tout au 
plus. 

*>. MADAMSBAILLAIID.. 

Oh ! je yalois mieux qu'elle à cet âge^là, sur ma 
parole. 

I. £ F I K I. 

Vous êtes passionnément aimée de monsieur 
Ëraste, que voilà? 

M ATHURXN. 

Justement. 

L K p I N e. 

Qui est un joli homme , un grand garçon , beau , 
hUn fait ..capitaine en .pied dans un régiment de 
garnison ? 

^ MATBURIir. 

. C'est morgue If , c'est le capitaine : achevons 
d'acouter. ^ . 

LÉ'PiirB. 
Ils savent bien aimer, madame, ces officiers de 
garnison ; ils n*ont qae cela à faire. 

MADAME BRILLARD, 

Hé ! à qui le dis-tu, mon enfant? Nous en avons ^ 
quelquefois fait soupirer quelques-uns. 
. ' , I. É p iir fi. 

"^rois bien. La peste f Celui -.ci est averti 



SCENE VIII. iS3 

qu'on "^«ax magot , qui est votre tatenr , .iroas yeat 
épouser malgré vous. Il met \i*abord en gage quel- 
ques vestes d*or , quelques jnste-au-corps galdnnéa, 
une montre d'Angleterre... 

£RAS«E. 

Es- tu fou , Lépine , avec ton détail ridicule? 

LÉPIITE. ^ 

Hé , non ^ nfonsieur , je ne suis point fou ; laissez- 
moi faire. Cela. est bien touchant, n'est-ce pas, 
madame? 

MADAME BBILLÂRD. 

Oui , je trouve cela fort tendre. 

LÉpiirs. 

II prend la poste ;il part , il arrive ; il vous trouve 
outrée de désespoir de la violence qu'on veut vous 
faire; il soupire, il pleure, il gémit, il se jette à 
vos pieds , il embrasse vos genoux. 

MADAME BRII.LARD. 

Allons donc , tenez-vous , petit badin , vous m'at- 
tendrissez trop, vous m'attendrissez trop: je suis 
tonte je ne à^is comment. 

I. £ p I if e; 

Tant mieux, madame, voilà comme il faut que 
6oit Angéliqqe. II vous conjure de prévenir par 1^ 
fuite le malheur qui vous menace également l'un et 
l'autre. 

MATHURIH. 

Tatigné , que velà un drôle qui a la langue bian 
pendue. 

lipiNE. . 

De cobsentirà un enlèvement, qui peut seul vous 
mettre à couvert des persécutions de <m vilain 
tuteur. 

M A T H u R iir. 

Un enlèrement , la peste I 
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I. É F I N E. 

D'abord vûiin ne répondei rien k cela ; le mot 
4'enleyeaient yfous eff^roache. 

MADA.M1 •Aii.i.i.mo. 

Mais vraiment , la proposition est un pea vive. 

LirxN B. 

AMurèment ; et Angélique, est nne fille bien née 
de s'en effaroucher: mnis elle a pour amie ^ne per- 
sonne de bon esprit, comme voust qui eti^tre cbari' 
tablenient dans ses intérérs; qui la rassc^re contre 
ses scrupules; ^ui Ini f^it natqrelleipent que dsns 
les maladies désespérées les reiiAs4es -violents sont 
nécessaires; que c^est plutôt une promenade qu'ao 
enlèvement. Cela donne à rêver à la petite fille. 

MADAME BfllLLAllD. 

Oui , sans doute , cela donne k rêver. 

I. É p I ir B. 
]^*est-il pas vrai? 

MATHURllf. 

Queul enjolenx ! 

LÉ PIN £. 

Le capitaine saisit le moment de la réflexion. H 
parle, il presse, il prie , s^arrache les chevenx; il 
se veut passer son épée an travers du corps : cels 
persuade , madame. 

MAI>AMEB1IILI.AR1». 

Ahl vraiment oui, rela persuade; cela ne per* 
suade que trop. N« m'en dis pas davantage; voilà 
opii est fini : qn'oa m'enlève ; allons , qv>4 m^eat^ve* 

LEPIITE. 

Comment, madame? 

MADAME BR IL LARD* 

Oui , me voilà déterminée. 

B R A s T F.. 

Mangrebleu de la vieille folle 1 
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I^ £ P I N £. 

Bé vnon , Madame, ce; n'est pas pour renlevenieut 
que TOUS êtes Angélique. Vous changez de person- 
nage sur la fin, et vous deyenez cette bcMine vmiè 
^tn ,Iiri conseille la chose. \ 

MADAME BRII.LARD. 

Ah ! cela est vrai, .l 'entre U-dedan9 ; tu as mison. 
le ïn'égdrois un peu : mais tu dis les choses d'une 
manière si vive , si touchante .* c'est .lui tableau si 
naturel I Laisse-moi faire, va, je suis pénétrée; jcf 
vais le conseiller comme pour moi, 

MATH URÎir. 

Hé^ naniiin, nannin, madame, vous ne coîiseil- 
1ères rian: tatigné , c[neulle conseilletise ! j^ 

MADAMÉB&II.LARD. , 

Ce rttstre-lÂ nous écoutoit , je pense..; 

MATHURIIT. 

Oiii , pal saUgué , j e tous acoutois , et bien en prend 
i inonsieu Robinot. Il a morgue bian taison de «e 
défier de vous. 

Mi. DAMS BRIT.LARJ>.' 

Que y eut dire cet animal-là? 

MATHURXir. 

Ce que je yeux dire, madame? qné ça n'e^ ni 
biau ni bonn^te : à Tàgé qae yons ayez , li'ayez-ypos 
point de honte? 

MADAME BRIXIiARD. 

Qael insdlent est-ce la ? 

MATHURI Vj 

ÔhJ oui, insolent, ta, ta, ta, pa,la, pouf; il 
èenible ^n'il n'y a qu'à dire des injures. 

XRASTB. 

Qo^est-Kie que c'est que ce faquin-là, madame? 

m'athuRik. 
Faquin ^ Monsieur ? ' 

vAitrcouRT. 5. i6 
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MADAME BRILLARO. 

C*e8t le jardinier de mpusieur Robinot , aa ma- 
roafle. 

MATHURIN. 

N«nnin , nannin, madame , jardinier-concierge , 
et non pas jardinier-maroafile , entendez-vous ? 

É R A 8 T E. 

Ob ! bieii , monsieur le jardinier-concierge , vons 
me paroissez nn maitre fat, qni voulez faire F im- 
portant... Maisfe vous avertis... 

lépine. 

Hé , monsieur , ne prenez pas garde à cet bomme- 
là. 

éRASTE. 

Si... 

KATHURIff. 

Ab! oui, si... pa|^ué, qu'il y prenne garde s'il 
veut ; en bian faisant on ne craint parsonne : je prends 
les intérêts de mon maitre une fois, et je ne feroii> 
tantôt pas mal cbapitrer madame la tante. 

ItADAME .BRILLARD. 

£i moi , de mon "côté , je te la garde bonne. Je Tai< 
songer à vos intérêts , Eraste. 

MATHtTRI V. 

Ob! parguenne oui, velà de bianx songements. 
Tant que je serai ici, je vous mets morgue à pis 
faire. 

MADAME BRILLARD. 

C^est ce qu'il faudra voir. En attendant , je yont 
demande pour toute reconnoissance , Eraste, de 
iraiter ce coquin - là comme il le mérite ; je vous U 
recommande. 



k 
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» 

■ SCENE IX. 1 
ERASTE, LEPINE, MATHURIN. 

MJLTBU&Iir. 

Ho , ho , ho , bo , ho .' velà de bonnes cbionnos àf 
recommandations. 

iaASTX. 
Econte, mon ami. 

MATHU&Iir. 

Non, morgné, je ne ^s pa« votre ami^ et ça est 
bian yilain à nn honnête capitaine comme vous ^ 
d'avoir comme ça des enjoleax à gage , qni yenont 
prêcher dans les maisons , afin de panrartir les par-* 
ionnes foibles. * 

i RAS TE. 

Je perdrai patience. 

L É p I ir k. 
ToiU an marand qni prend tout la train de sa 
/aire battre. Mon camarade... 

MJLTHURIir. 

^ Hé bian! mon camarade? morgnê, vons ne me 
parvartirez point; je sis imparvartissable. 

L É P I K E. 

Je le crois : mais si tu es si rétif, Toilà mon maî- 
tre, monsieur le capitaine ^ qui est un peu brutal 
ordinairement; je le suis au^si de mon métier. 

MATHURIir. 

Hé tatigné , ne le sis-je pas itou, moi , de ma nat 
ture? de brutal k brutal, il n'y a que la main. 

LÉpilfS. 

Oui , mais nous sommes deux brutaux contre un ; 
prends-y garde , tu te feras donner cent coups de 
bâton. 
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MA-THURIN. 

Cent coups de bâton ? 

£É PIN B. 

Oui, de mon maître seulement, et aatant de moi. 

MATHURIN. 

Et autant de vous ? ça feroit deux cents , voyezr 
vous. 

Justement. 

Il compte fort bien .an moins , monsienr. 

MA-THURIir. 

Et vous parlez fort mal^ tous. Ce n*est morg^ô 
pas comme ça qu'on m'amadoue. Hé, fi,*qpeQile 
magniere ! Allons , de Thonnéteté , de la douceur ; 
on a tout de moi par la douceur; j*aime qi^'oii jf^ 
prie. 

ÉR JLSTE. 

Ah ! s*il ne tient qu'à te prier... 

MA.T9URI»r. 

Oui: mais il y a magiM«re et magnifirâ de puer. 

j^e t'oppose point à l 'exécution des desseins favo- 
rables qu!on -wat laire prendre à Angélique , Je t'en 
conj^re. 

XiB»Il|B. 

Je t'en €Dn)nr» aussi. * 

HJLTHURIir. 

Fort bian : mais ayec quoi fisi-<\t que vons faites 
ces conjurations , s'il yous plaît ? 

i R A s T E. . 

Avec toute Verdeur imagin;ible , tons les 9eoti- 
ments de reconqoissa^çe qu*ua si bon office n>^ peu» 
inspirer. ' 
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L i P I K E. 1 

On ne peut mieux prier qae cela , mon' pauvre 
garçon. 

M AT H un IV. 

Si fait , morguenne , on pent mieux prier. On m*a 
prié plus de cent fois' pour des affaires comme ça : 
mais n*an 8*y prenoit d'une autre façon. 

L Â P I IT E. 

Comment? ^ 

WJLTnuRiir. 

Oh ! il y a des pârsonnea bian plus stiléea les unes 
que les autres. Tenez , on tiroit une bourse, d*abord; 
ça me bailloit de l'attention ; ça me faisoit ouvrir 
les yeux ; vous entendez bJàn ça ^ n'est*ce pas? 

L s PINS. ,j 

. Oui , à merveilles : mais.., 

MA.TSURIir. 

On m'expliquoit la ebose , j*acoutois : on ouvroit 
la bourse, je boutois la main dedans sans qu'on me 
fit seigne; car je comprends facilement les choses , 
moi; et il m*est avis que vous ne comprenez pas si 
]>ian, vous, monsieur le capitaine, 

LiPlNS. 

Si fait , si fait , nous comprenons bien j mais il y a 
ane petite difficulté ; c'est que nQusxie portons ja« 
mais de bourse , nous autres. n 

HATHURIlf. 

Morgue, tant-pis; c*est pourtant un meuble bian 
nécessaire. 

LiPIlTE. 

. Tons avez raison : mais au défaut de bourse , nous 
. Totis ferons notre billet si vons voulez, bem ? 

MATHURIN. 

Un billet? non. Je n'avons pas de foi pour des 
billets de capitaiiie. 

/. 16. 
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L £ P I'» fi. 

Mais... >. 

xJLTHniixir. 
Non , TOyes-Toaa , j« sis in^cniptible. 

L É P X 9 B. 

Mon pauvre garçon... 

. MATHUAIir. 

Il n*v a rian à faire. Je prends mon cœnr par an- 
trni , moi. J'aime Claadeine aatant qae monsiea &o- 
binot aime Angélique ; si on mt l^enlevoit , je moor- 
rois de chagrin. Allons , morgneune , point dç foi- 
blesse ; il ne fai|t pas qa*an jardinier soit cause dx^ 
trépasseraeut de json maître , ça seroit trop parfide. 

LEPIirS. 

Mais écoute donc. 

HATHVRXN. 

Je n*aconte rian; l'attention me manque. 

B11A.6TE. 

U ftiut pourtant absolument... 

VATRVRIir. 

Boint de brutalité , monsieur ; tous m'avec prié 
fort civilement, je vous refuse de même. Jusqu'au 
revoir , mousiet» le capitaine. 

X.BPI VB. 

tté ! a&teniis , attendis, on fera un eftbvt. 

Oh ! oui , tarare , je voua en réponds ; ça voua ap< 
prendra une autre lois à porter une bourse. 

SCENE X. 

E&A&Tlï, LE9INE. 

&BKini. 
Il a raison, monsieur; c est un fwnd secours que 



celai d*tine bourse bi«xi gamiç ; ermalhenreasemeat 
fa nôtjre ne Test pa9. 

Je dois rçceyoix de Targeat à Rarûw 

Oui , , mais ce rastre-ci ne vent point de billet ; 
çyt sans ar|[ent comptant, ces marQufles-là,.. 

£&▲ STE. 

f * 

Au défànt de Tardent comptant , il faut paver 
dfe'imagination ; il est amouiTeax de cette petite Glaii- 
çUne, qui me fit parier à AngcU(|u<? 

Hé bien, monsieur? # 

SRASTE. 

La voiei que le hasard me livre le plus k propos 
^a inonde. 

L s p T ir H. 
Qu'en prétendez-yons faire? 

SRASTX. 

Tu le Terras. T^che de rejoindre le jardinier , et 
de l'amener ici comme sans dessein. 

LÉ FINE* 

Ab 1 je TOUS devine à-pen-près. ti*idée est bonne , ' 
et nods en aurons bonne issue. 

^SCENE Xî. 
EÏIA9TE, CLAUDINE. ; 

CI.A.U]»IKX. 

Hé ! que faites-von# là» monsieur? Que n*entrez- 
vow ^ MpqtAlei»; Skobinot n'y est pas , et mademoi- 
selle Angélique m'envoie vous cbercber ^pour vous 
dire qu'elk iie%'a r]i|Vie de voDA voir* Allons , vene?, 
venez. ^ 
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i Ri. 8 TE. 

Non, demeurons, belle Claudine; je me plais 
mille /ois plus avec vous qu'avec elle; et je vou- 
drais y pouvoir demeurer toute ma vie. 

CLJLUD IITK. 

Avec moi, monsieur? vous n'y songex pas. Eat-ce 
que ce n*est pas pour mademoiselle Angélique que 
vous êtes venu ici? 

' KRASTE. 

Gai , Claudine , mais je vous ai vue : j 'aimois bier 
Angélique en arrivant ; aussitôt que je voas yÎA^ 
mou amour diminua pour elle. 

# *CI.1.1TI>I1FE. 

Oh! voas mentez, monsieur; cela ne s'est pas 
fait si vite. Tous fûtes liier avec raoi toute la jour- 
née ; et quand mademoiselle Angélique arriva , tous 
Taimiez encore de tout votre cœur ; je sais bien cela. 

IKRASTS. 

Non , je vous assure. Un reste de tendresse com- 
battoit pour elle, je vous Tavoue : mais dès le mo« 
ment que je vous vis toutes deux ensemble , anssitàt 
que je pus comparer vos charmes aux siens... 

CLAUDINE. / 

Vous me trouvâtes la plus jolie, moi? 

KRASTE. 

Sans comparaison* 

CLAUDINE. 

Hé bien ! 'monsieur, vous mentez encore , ou bien 
vous ne vous y connoisse^ pas ; et peut-être aussi 
voift voulez m'en faire accroire ? 

EEASTX. 

Point du tout; et pour marque dé ma sincérité , 
promettez- moi seulement de m'aimer, et je vous 
promets de ne plus voir Angélique de ma vie. 
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, ci.jiudineN 
Hé ! ^ àona , n^oumur , vouji Y<}né9K ioi poar elie, 
^t vous ne la verriez pasP Cela s^r4>it ^eai^^ ymmfiUU 

i.l|.A,STE. 

Il est vrai , }p veqpis ici ppoj; «U^ : B»ai^ jfl i|7}^ de- 
lueure que poar tou», je vo|i8 §ssare. ^ 

CLAUDINE. 

Si cela est comme ça , nyousiear , allez-voiis-en , 
car ça ^s% iuutils ; nous i^ sopio^s p^s pour être 
mariés ensemble. 

i&A,ST^. 

Pourq^opi non? Si vqus vouliez m''^mpJi^ ii n'y a 
rien dç ^Jljs fapilç. 

CLAUDINE. 

Oni^ de nousaim^; ip4ijs4e nf^ns marier , ce n'est 
pas de m^ipe ; et q|ia^d de& n^e^sieiirs cowoie ^ous 
épousent de petites pa^rsai^ies coi» nie nioi, oq dit 
que ce n est jamais ppnr tout de bon, et je veux que 
pe soit tout de l^pi^ q^'on m'épog^* 

Ce s^ca tpjit de bpn au^si. 

CLAUDINE. 

Que ma meriç , i»% taifte e% me& copsioes spieiM: do 
^a noce. 

inj^T s. 
Ç>si çofl^qae je T^n^ei^ 

SCENE XIÎ. 
ERASTE, CLAUDI151E, M4THUl.t]Nt. 

M-ATSURIir. 

Oh ! palsango^sone 5 en. velà biaa d-one antre • 
Clandeine avec cet enjoleux d^ capitaine ! 
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CL ÀU DINE. 

Mais comment. faire, monsieur? itfandroit donc 
■ledéiiancer d'ayec Matharin? 

vA-THuaiir. ^ 

Se défiancer d*a-vec moi ?Xe Telà , morgue ! après. 

c I. A. u D I ir E. 
Car nous sommes fiancés , je vous en avertis. 

£R A ST E. 

On vous défiancera , voilà nne belle bagatelle. 
Aime«-moi seulement. 

CLAUDIITE. 

Oh ! ce n'est pas là la difficulté , je vous aimerai 
mieux que lui ; c'est un vilain , un rutftre , un 
butord. 

^JLTHUBlir. 

Fort bian", notre accordée , fort lûan. Vous dites* 
là de biaux vars à notre louange. 

CI.A.UDINB. 

Est-ce que tu étois-là , Mathurin ? 

MJLTHURIir. 

Oui , palsanguenne ! j 'y étois ; -ea ne va pas mal ^ 
stanpendant je ne sommes que fiancés , et qne sera- 
ce donc quand je serons mari et femme ? 

^CLJLUDINE. 

Oh ! ne t^embarrasse point de ça , nous ne le 
serons point ; c'est ce monsieur-là qui m'épouse. 

MATHURIN> 

Bon ! qai t'épouse ? Queu peste de conte I 

CLA.UDIirS. 

Il n'y a point de conte ; il m'épouse tout de bon : 
le voilà , demainde-lui plutôt. 

MA.THURIir. 

Eh ! qne tu es sotte , Clandeine ; ne t'affîe point 
à ça , morguenne ! ce sont des feintes. 

ÉRA.STS. 

Non , monsieur le jardinier, non , ce ne sont 
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point des feJntes : Claudine sera ma femme , je "vous 
en réponds. 

^Comment , votre femme ? 

CI.AUiyXVK. 

Hé bien ! Matharin ? 

ÉHASTE. 

Je me fais an plaisir sensible, de réparer rinjus- 
tice du sort qai Va fait naître paysanne, 

CLAUDiirS. 

C'est bien de la bonté à yoas , monsieur. Ta en- 
tends , Matharin ? 

KRASTE. 

Qae j^ai d*impatience de la voir habillée d*ane 
belle étoffe d*or. ' 

CLAUDINE. 

Matharin ? 

É R A s T s. 

Avec ane belle croix de diamants , et de belles 
pierreries à ses oreilles. 

CLAUDI17E. 

Oh) monsieur ! Sont-ce-là des feintes, Matharin? 

£ RAS TE. 

Qu'elle sera brillante dans ce beau carrosse qofi 
je lui ferai faire ! 

CLAUDIIVE. 

Un carresse , Matharin ! 

UATHlTRIir. 

Par la jarnigué ! velà une mauvaise langue ; il 
n*y a morgue pas un mot de vrai à tout ce qu'il dit 
là. Et comment te bailleroit-il tout ça ? Àgà, tiens, 
Claudeine , son valet ni li n'a vont pas seulement de 
bourse» 

ÉRASTK. 

Non , monsieur le jardinier, pour acheter vos 
soins auprès d'Angélique , dont je ne me soucie 
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|>las ; mstis , pour tendre Claadîne la plas Tietirehitè 

personne du monde , vons Terrex que riep ne nous 

manquera. 

CLA.tTi>Xlf E. 

Oh ! moyennam qùfe cela soit comme ça , je 
' TOUS aimerai bien , monsieur, je vous en réponds* 

M A T B tiV I Tî. 

La pa^fid* ! qti*il dise vrai ou non , la velà , mor- 
gue ! embohflét. Mon^ieû le capitaine , mette» la 
main à la conscience , je sommes fiancés i, Clau- 
deiitë et tdoi ; èst-Êé que vous voùdriais me faire ee 
tort-là ? 

ÉR A.STE. 

Que Venic-tu qtïe Je te dise ? Je trouve Oaudinc 
si charmante , et tu m*as fait tant de difiicnltéis 
pour Angélique... 

MATHURIN. 

' Oh , palsanguenne ! s'il ne tient qu*à ça , je voui 
en fifrai encOfe davantage pour stelle-ci. 

É RI. s TE. 

Nous trouverons moyen de les suipniontèr. 

CLAUDINE. 

Ça ne sera pas mal aisé , monsieur ; je vons venx 
déjà , moi , c^est le principal ; il n*y a plus qu*â me 
demander en mariage à ma mère , elle le voudra 
bien aussi , je vous en réponds. 

M AT H UR IN. 

Hom , masque ! 

ÉR ASTE. 

Je ftsfai tout ce qu*il faudra faire ; ne vous mettez 
pas en peine, 

CLAUDINE. 

Dépéchez-vons donc, monsieur, je vous en prie; 
je m*en vais faire part de mon bonheur à toHt le 
iTillaire. 



' \ 
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SCËNE XIII. 

ERASTE, MATHURIN. 

Aile ne mt dit pas adieu tant paiement IQnen 
dommtige c[a*aâle sort À gentille « -si di^Éngeuse ! 
Comment faire ? 

Oh çà , m<m|Miti^rè |[;f^çem , éQS«i^-^oi TÎte , 
je te prie , ou demenre la roere de cette ahnablfe 
enfant. 

Comment, morgné ! que je vonft i*etr*rf§nè? J'ai- 
merois mieux que tous fttft^ais pendu. 

z A JL s T E. 

Tu ne veux pas 4ifë It dire? Je le saurai d« 
quelque autre. 

Mais acoutes donc -, tnofi^en le capitaine , une 
petite parole. 

né bien ? 

M jLtfttrtiiir. 
Est-ce que vous êtes fou , de vouloir lépoasor 
cette petite criature^fô 9 C'est une maleignc bèie , 
je vous en avartis. 

i R X 8 T e. 
Elle me paroît si simple , si doute. 

MÀTHURIN. 

jVlle ne vaut rien , ne vous y fiez pas. 

É R A s T B. 

Je ;ne saurois me persuader cela. 
' /6àtxcovkt, 5. ^ 17 
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JIATHURIN. 

Allé me change poar vous , parceque je ne sis 
que jardinier, et que vous êtes capitaine ; aile vous 
changera contre queaqae colonel , prenez-y garde. 
Hé â , c est une Tolage. 

B Ri. s TE. 

Je troQYerai moyen de la fixer. 

^ MATHURIN. 

Eh , morgu^n*entrepr«nez pas ça ; c'eat ane dé- 
-vargondée , une petite libartine. 

KRASTS. 

Quelle apparence que tu dises vrai ? ta veax 
r épouser. 

MATHURIN. 

Cest que ça est bon poor moi , qui ne sis que da 
village : mais yons... 

KRASTK. 

Mon parti est 2)ris , rien ne me peut changer. 

M ATHURLJT. 

Ëh ! ne me baillez pas cette mortification , mon- 
sien le capitaine. Comme on se moquera de moi \ 

K R A s T K. 
Je n*y sanrois que faire. 

HATHDRIir. 

Je_TOus en prie. 

K AASTS. 

Non. 

MATHUaiir. 
Je me boute à vos pieds. 

s R A s T s. 
Cela est inutile. 
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SCENE XIV. 
ERASTE, LEPINE, MATHURIN. 

Commeat donc ? qu^est - ce que cela signifie , ^ 
sionyieur ? C'étoit noas qni prions tantôt cet ani- 
■aal-là^ et je le trouve à vos genoux. 

K R ▲ s T B. 
Ah ! mon pauvre Lépine , il s'est fait depuis tan» 
t6t aussi d* étranges révolutions dans mon cœur. 

I. É p I ir E. 
Comment donc , monsieur ? ' 

MiLTHURIir. 

Il v^ épouser mon accordée. 

lépihe. 
Ton accordée ? 

MJLTHURIir* 

Gai , il est tombé tout subitement amoureux de 
Oaudeine. 

LKPIITE. 

Ah ! monsieur, où est la charité ? Toudriez-vous 
faire ce tort-là à ce pauvre diable ? / 

MATHURIir. ^ 

Oui. 

KRJLATE. 

Ma passion est trop vive ; je n'en suis pas le 
maître. 

Lip;NS. 

Il fautrétre , monsieur, allonis , allons , un peu 
d'humanité ; voilà un pauvre coqain que vous 
mettez au désespoir* 
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MATHURIN. 

Cela est vrai. Parlez poiv! QiQi» monsieu Lépeine, 
je TOUS en conjure. 

L É p I N s. 

MJLTHURIir. 

Je Yoas ferai an bill^ 44 QQPt francs. 
» & i fi 9 K. 

De cent ffa^^^ 2 j/o sn^ pUi# liopoéte qm» loi « >• 
Taccepte. Oh çà , ipofi^i^ar, if fwl^ avoir im pea de 
conscience dans la yip. Yoi^à des gens qni sont 
'fiancés nnfi fois, je regard^^ cejla , mpio oonime 
mari et fjçmine ; et pQpr imfi pi^te {f^i|aisie qjû 
TOUS passe dans la tête ^ yo]as Yenes tronbler la paix 
d'un ménage ; cela n-i^% ç^s bi^n. 

MATHURIir. 

Oui , ça seroit fort ipalhopjiéte , mQnsleu le ca^ 
pitaine. 

i.zpiirE. 

Le Yoilà réyeur... nous en viendrons à bout. Le 
beau dessein à un homme comme vous , d*éponJser 
une paysanne ? une petite étourdie apparemment ; 
sinjl conduite , sans jugement , sans retenue , sans 
scrupule. 

MA.THUBIir. 

AU* est encore pis que vous ne dites. 

X. i p I zv s. 

Il en reviendra , laissez-moi faire« Elle^oos fen 
peut-être au premier jour le même t«nr qu'elle fait 
à cet b^omme-ci. 

MATHURlir. 

C'est ce que je li diaoia , uionsien de Lépeine. 

IbipiKS. 

£t cependant vous rompes pour elle des engage- 
ineuts très solides : vous oubliez mademoiselle 
Angélique. 
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iRASTE. 

J*ai peine à Fonblier, je te Tayone ; Pamonr 
combat un pen poor elle. 

L É P I H E. 

Il font se Ui^ssér vaincre , monsienr y il faut se 
laisser vaincre. 

, ^ MJLTHURIlr. 

Oni , il n*y a pas de honte à ça. 
^ ^ i a A. s TE. 

Vn tendre souvenir me rappelle à ses charmes. 

MXTHURIN. 

Retomez-y, monsien le capitaine. 

KH JLSTK. 

J*y trouve tant d*obstacle. 

XATHuaiir. 
Morgné ! je les lèverons , ne v<^us boutez pas en 
peine. 

iRASTE. 

Non y je fais cas de ta fidélité ; je ne veux point 
Hoe tu trahisses ton maître. 

XATBiraiir. 
Oh , palsangné ! je le trahirai. 

LiviHE. 

ToiU on fort honnête garçon , monsieur. 

ÉR ASTB. 

Il mourroit de douleur. 

MATHURIir. 

Morgnenne 1 il ne m'importe , partant que j'aie 
CUudeine. ^ 

iRASTE. 

Ce seroit use trop grande perfidie , a toi , de me 
livrer une personne qu'il regarde comme sa femme. 

-MATHURIZr. 

Ça n*y fait rian ^ je vous la livrerai. J*aime n^ieux 
que Tons éponsiais sa femme que la mienne. 

17- 
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U a Eaisoa » nftOiuiewr, il n*y anra point de mal k 
tout cela ; je n'y trouve qaW jt^^t iBUBOBvénicnt. 

Pargifté ! je ix*y en trouva poiiU «^noi. 

LÉ PI NE. 

Hom ! si Élit , si iait , il y en a. 

£ 1^ A. s T il. 
Comment , qu'est-eç ? 

I. i F I K c. 
Monsieur Robtnot s'informe de nous dans ]e Til- 
lage ; on est venu de sa part au cabaret denianider 
qui nous sommes. 

£ R A s T i« 
lié bien ? 

LÉpiir K. 
Avant qn* Angélique se soit déterminée à ce que 
vous soubaitez , il se passera du temps peut - être ; 
de jeunes filles qui sortent du couvent sont un peu 
barguignenses quelquefois. 

ÉR ASTE. 

Hé bien ? 

I.ÉP Ilf B. 

Hé bien , bé bien , ai luonsienr Robiuot vient â 
savoir qae vous étrs ici ; il* se tiendra sur ses 
gardes , et cela rendes Vcxécntion de vos projets 
plus difficiles. 

- ÉRASTi. 

Tu as r^i3on ; que £Ure à cda ? 

M A T a u II I M. 

Que faire? il n'y h qu'à déloger da cabaret, fairs 
«eiublant de piU'tic, et cha#iger 4e ligvre. 

£ R A s T ç. 
Comment cbanger de figure ? 

HAVifURfir. 

Parguenne I oui. J 41 uu gvaad dadais ds coosin 



$CBNE Xi'V. ao3 

qai est fait oomme voas ; il Tons baillera nn liabit , 
j*en baillerai nn 4 YPtre l^prume , moi ; n*an \ons 
prenra pour qneuqnes paysans des environs^ etvoas 
aurais .comme ça tout le temps d'ajuster toutes vos 
manigances. 

LEPIlf E. 

C^Id est d^ U^ bpp sfio^.^ tf^^mx", m&'percbns 
ppint M tei9p& , allons». 

Tenez , venez , je vous %ar.Qn5 liiai^t^t fagotés ; 
et puis après ça je songerons an reste. 

LÉPIir £• 
Dépêchons , monsieur : voilà on bon garçon , oe 
, . seroit conscience de lui prendre son accordée. 

vSCENE XV. 

* 

ClyAtJpil^E, HIATIlURIiSf. 

CLAUDl&E* 

Mathaim , bolà , ho , Mathp^ia f écont^ donc ^ 
i*ai qufslquQ chose à te dice. 

Bon, tant mieux; j'ai à t» pasletitoa, moi, je 
m|en vas revenir. 

Sfa nvese dit que ta ailles -vite la tvoavep,^u'il 
faat qne ta Ini rendes sa paroi 

Oh , pargué ! nannin , jflHjla rendrai paa / je 
ne sis pas si béte; ettusesaé Wop heurense de me 
fsiYjfûx^ va , h|isse fa^ce. 
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SCEIN^E XVI. 

CLAUDINE. 

Je serai trop heureuse de le r^avoir ! ' Il aura dit 
du mal de moi à ce monsieur , peut-être : niais cela 
n'aura rien feit ; il m'aime trpp. Mais voici cette 
mademoiiielle Angélique. 

SCENE XVII. 

ANGELIQUE, CLAUDINE. 

JLKGÉLIQUB. 

Ah ! ma pauvre Claudine , à quoi t^amuses-tu 
donc ? que tu es lente ! As-tu trouvé ce jeune mon- 
sieur ? 

CIiAUDlNE. 

Oui , vraiment , je l'ai trouvé : mais je crois que 
vous Tavez perdu , vous , mademoiselle Angélique. 

ik.iraÉi.iQire. 
. Je l'ai perdu I comment ? - 

CI* ▲ n o I vjL» 
J*ai en'beati lui dire que vous vouliez lui parler, 
moAieur Robinet n'y étoit pas , que ce teroit on 
grand plaisir pour vous de le voir.*. 

fl^G Clique. 
Hé bieti ? V 

Tt.AUDXNB. 

Il m'a dit que ce nVn seroit pas un pour lui 9 qu'il 
aimoit mieux demeurer avec moi. 



JLirGBl.IQUB. 

Demeurer avec toi I 
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. Oui , yr9mP^f^ t ^ si JQ v^iilQM Vvi»fl*S «^ ^ 
demeureroit toate S9 Ti<e. 

Hé bien , mademoiselle , j^ V^j, J^n 'Vîpnla. 

IfflfMiden^ ? O]^ I cUsiï<;«miBi|^ , s'il lu^as plail^ , JA 
serai bientôt plas grandf» d^me qnQ ¥Qa^ IVIajLsyjQyv^ 
un peu avec son impiMi^x^.^^ ' 

Ce qa*elle me dit. U^ n*es}t p^ç, concevable : elle a 
perdu Uesprit, <m biejjL ErgsiA est dçv^a fpjqu Non 9 
non , il n y a pa^ d-apparenpe qu'ij 1^ Brofei» 4 i»pi. 

G II 4 PI) IV s. 

Il i».*y II pa# d'apparçftW ? Aï» ! Tpy^ i»wi aqnmm 
il n*y en a pas. Hom ! quand j'aurai de b^ljes pjiei;- 
reries aux oreilles , ^Tfic ces be^ux habits dorés , 
daps ce be4il< car^o^f» q9'il. mP %4,£aif «».. 

Elle extra^YagOA as»i;r4i9iflnt.]^pfiii,YrieClaudifli^ 
91a cimf^ «nfam , p»rlopfi sôri^us«mjwt , je te pi;ie. 

J« \Qn» p«rlt 8érieus0i9»nt an^ 

ANGÉLIQUE* 

Eraste est ^wo^jreax de toi g 

C L A u D iir E.. 
Comme un perdi]^* Il m*4pQUSç dès demain : il est 
allé demander le qOQMi|iiy;x|[|ei|)bdQ mu ifierq. 

▲ 9 GÉ 1.4 QUE. 

Il est allé demander le consentement de ta mère? 

CLAUDIITE. 

Ol^ TXjWent , et ii est si bâté , si bâté de m'époa- 



106 t COLIN-MAILLARD. 

ser, qail m^époiueroit saiu ça û {• 'rouloia. De* 

mandée à Matharin; on va me défiancer d*aYec loi. 

▲ 2fGKI.IQ0B. 

Tont cela peut être* Elle parle avec une confiance 
qui m*assas8ine ; et ce qni me désespère le^os', je 
ne vois point Eraste : il devroit me chercher , il 1 
m*évite , il est infidèle. 

CLAUDIlfE. 

Oh ! pour ça oni, je vons en réponde : demandes 
à Matharin, vous dis-je, il m^a chanté ponille; îÈ. 
est aassi fâché qne vons , et il n*y a que le monaienr 
e|; moi qai soyons bien aises. 

JLlTGÉLTQnE. 

Ah! Clandine, Glandine, vons m'aves, trahie! 

CLAUDINE. 

Je vons ai trahie , moi ? Je ne vons comtois qoasi 
point ; sais-je obligée de refuser ma fortnne poar 
l'amour de vons ? Non pas , s*il vous plaît , je ne 
sois pas si sotte ; il faut prendre son bon quand on 
le trouve. 

▲ FG^LIQUE. 

Non, cela n'est point , ce sont des contes ; je ne 
suis point assez touchée de cette prétendae per- 
fidie ; j'y serois plus sensible , si elle étoit véritable. 
Mais qu'elle le soit ou non y il néglige de me voir 
et de me parler pendant l'absence de monsieur RO' 
binot; cette apparence de mépris lui contera cher 
s'il m'aime encore; et s'il ne m'aime plus , il n^ 
jouira pas au moins du plaisir de croire ^qu'on ne 
l'aura pas prévenu. 

CLAUDINE. 

Oui y c'est bien dit. Oh ! pour ce qui est de cela , 
vous ne sauriez, mieux faire que de prendre votre 
parti. 

ANGELIQUE. 

si je le prendrai! Dossai-je le reste de mes jours 
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traîner une vie languissante et jualhenreuse avec 
monsienr Robi no t, prévenons, du moins en appa- 
rence, en lai donnant la main, la honte de n'a\oir 
pn garder uii cœnr qui devoit n*étre qu*à moi. 

CLAUDIlfE. 

C^est bien prendre la chose. Ëh! tenez, le yoilà 
tout à propos. 

SCENE XVIII. 

* t 

M. RÔBINOT, ANGELIQUE, CLAUDINE. 

V. HOBIZfOT. 

Ab ! ab! c est vous, mignonne? Vous voilà l)ien 
émue! qn'aves-vous? 

▲ irGÉLIQUE. 

.T ensuis dans un état un peu violent, monsieur, 
je yousTavoue; et les moments de votre absence 
ont donné lieu à des réflexions qui m*ODt très cruel- 
lement agitée. 

M. ROBIirOT. 

Comment^ comment donc' 

A2rGSI.IQUB. 

Ne vous alarmez point , elles n'ont servi qu*â me 
faire sentir le tort que j*avois df refuser Toffre de 
▼otre ceeur. 

CLAUDizrs. 

ToiU bien du changement, monsieur, comme 
YOus TOyèz. 

AHGiLiQUB. 

C'est k TOUS que je dois mon éducation, et la re- 
counoissance que j*en ai ne sanroit souffrir de retar- 
dement : trop heureuse si le don de tua main peut 
aujourd'hui m'acquitter envers vous du soin que 
'TOUS avez pris de mon enfance 1 
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llï. kôBINOT. 

Ah ! Te cli&rteMit aVén ! les ddncen paroles ! yt ne 
me aens pas de joite , et il lïe tiè«^tltl*à mai de tnoti> 
rir dftpÛii^iT' tout sitbitèmén't. 

CLAITUllTE. 

C'est moi , lAchasienr , qtii suis cSaii^ ât ça. 

M. R O B 1 N O T. 

Toi, Claudine? Que je te sois rederable! Oli ! 
poar cela, mignonne, je ne m'attendois pas à te 
trouver si raisonnable à mon retoor. Ces sentiments 
]k\te eont yenas bien à pfopos; mon coasin. le 
Bailli doit arriver dans nn moment avec nos articles 
tout dressés et tout prêts à signer , et notre mariage 
est une affaire à termiùc^ demaîli si nous youlona. 

Dès demain, monsieur ! Non , dès a,tijoiird'liiii : 
point de retardement. 

cLÀuniint. 

Dès atîj^ardliùi! Ces péiftonlies de Paris soiit 
bien pressées ! 

M. ROBIirOT. 

Mais aujourd*hxii,inignoimèi'... 

Tous hésitez , itionsieur , et tous Tonles que je 
croie qne vous m*aimez ? 

«f . R o B ^ ir o T. 

Il y a dans ces sortes d'affaires de cettàifts déla2s 
auxquels il faut bieh... 

AKGéLIQUK. 

Les délais ne me conviennent point. 
M. K o B I ir o T. 

Cela est adHiiral/tè ! Oh liieil , inigno'ilfte , on 
vieAt à bont de tout avec de Targ^nt ; je m*èn vais 
voir ce qui peut se faire , et je t'en viendrai dire des 
nonyelles. Ah! Thèureux changement! rhenreujc 
chailgement ! Adieu , ina poule. 
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SCENE XIX. " 
ANGELIQUE, CLAUDINE. 

CLA.UDI1CS. 

Le yoiU presqu^aassi aise que moi. 

▲ HOÉLIQUS. 

A qnoi je m'engage, et quelle résolution yiens-je 
de prendre! Mais que vois-je ! Ahi juate ciel I 

CLAUDIN s. 

Ah ! G*e8t lui , c'est ce monsieur qui m'aime , et 
qui s'est habillé en paysan pour me raire plaisir. 

Àir 6KX.IQUK. 

L'indigne amant! je n'en puis plus doo^ter ; c'est 
un j>erfide. 

SCENE XX. 
ERASTE, ANGELIQUE, CLAUDINE. 

BHASTS. 

Charmante Angélique ^ je mourois d'impatience... 

CLAUDXlf E. 

Ave^Yons vu ma mère, monsieur? 

EE^STE. 

Non , pas encore... La tante de monsieur Robinet 
TOUS a-t-elle parlé d'un dessein... 

CLAUDI17E. 

Mais dépéchez-\ous donc de parler i ma mère , 
monsieur, s'il vous plaît. 

É R A s T E. 

Tout à l'heure.^.. Vous ne me dites mot, me mé* 
eonnoisset-Yoas , Angélique? Je le pardonnerois k 
YO» yeux : mais Yotre coeur devroit yous dire que 

daucou&t. 5. i8 



kiè colin-maillardJ 

sous cet habit de paysan tous voyez le Undcf , 
ramonrenx Eraste. 

▲ 1IGÉX.IQCE. 

Ah ! scélérat l 

'EkjLST'E. 

Moi scélérat, aimable Angélique? 

«Ll. VB^xir E. 
Mais qn*est-beqàè c*est donc qtiè èà, lliotisietir ? 
Tons disiez que votis ne là yerri'ez pins, et vous lui 
)iatlêz plat6t qnli nroi? 

)LifGii.iQnE. 
Cet habillement voiM sied à merveille, et celle 
^onr qui vo'ns l'avez J^ris VotTs «^tMeà t^evablc. 
Adieu 9 mdtt^eài*. 

iàA.s*rfe. 
- Je Tènx irottjr 'expliquer;.. 

▲ ITGELIQUK. 

Ne me suivez pas. 

iltl.STB. 

Tx>ulez-Tous ma mort? 

JLÏTGÉLlQtJK. 

Non, vraiment, vivez, monsieur le paysan, 
vivez pour votre aimable paysanne, et jouissez avee 
elîe.... 

i& JLSTE. 

Quelle est vôtre erreur , Atigélifjtte ! il fiiut 
vous dire... 

CLATTDlirE. 

Elle est fâchée de ce que vous m'ailné^ , et elle 
va épouser monsieur Kobiuot par dépit. 

Ara s TE. 
Epouser monsieur Robinot? 

▲ ir GÉl.TQr E. 

Oui , traitre , et mon plus grand chagrin , c*est 
que cela ne puisse pas t'en donner. 
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A^xablj^ Aiigélique, écoateSk 

ik. M e É 1. 1^ ô E. . * 
Ne me saiyez pas , vous dis^je. 

. ÉRASTE. 

Ah ! j e ne vous quitterai pas , aimable Aiigélî({ae , 
qae je ne me sois justifié du crime imaginaire qae 
TOUS m*imputei. * 

SCENE XXL 
CLAUBiNB, MA'SH^&I]!?. 

CliAUDIlTE. ■ 

Gomme il court après , Mathurin, qu'es't-et que 

ca vent dire ? 

» 

MATHURIir. ' 

Il y a morgue bian de la bizarrerie là-dedans. 

CLAUDIITE. 

Je n*y comprends rien. 

Je m*en vas te l'expliquer. Ce sont da drMes di^ 
parsonues que ces gens d< Paris. 

Comment? 

Quand ils sont monsieux^ iU ooiitrotL^ 1«4 pay- 
sannes ; s^habillont-ils en paysans , c'est aux damoi- 
selles qu'ils en voulont. Ils ne fai^ont jamais fian 
de ce qu'ils devont faire. Ha 1 ha! ha ! 

cLAUDiira. 

Ah! Mathurin, je crois que celui-ci s'est iboqné 
de moi , mon pauvre Mathnrin. 
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MATRUKIir. 

Oni-dà, ôni-dtt ;ça se poarroit bian; ils iont un 
tantinet gansseax ces droles-U. 

CTLAUDINE. 

Les vilaines gens ! Tn vaux mieax qne tout cela ; 
toi , Mathnrin , ta n'es point trigant. 

^KA.THURIir. 

Oh ! morgné non. 

CLA1TDIHB. 

Tn reviens si aisément quand on t*a donné quel- 
que chagrin ! 

MATHURIir. \ 

Ça est vra>) je B*ai point de fieL 

CLAUDINE. 

Eh Mfen, touche donc là. Ta, je t*ainie mieux 
qne personne. 

KATHURIir. 

Oh! nannin^nanniu, je^e te veux point faire 
pardre ta forteune. 

CLAUDINK. 

Je n^en veux point d'autre qne la tienne. 

HATBURIir. 

Non, je te veux voir dkns ce hiau carrosse, avec 
cet habit d*or et ces pend'oreilles. 

CLAUDXITE. 

Bon ! c'est encore un bon nigaud avec ses contes! 
Ya , Biathnrin , je n'y serai plus attrapée. 

MATBURIir. 

Tu me le promets , an moins ? 

CLAUDIITE. 

Oni, je te le promets. 

VATHURIir. 

£h bian ! velà qui' est fait , je te le pardonne. Stan- 
pendant vois>tn , autant c'en seroit si j'avlons déjà 
été mari et femme; t'étois follr de U, il n'en faut 
morgné pas plus que ça pour gâter un ménage. 
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CI.1.USX1SE. 

Taasriuson. ^ 

Cest que , Yois>-ta, ClandeiBe, il est bon que tn 
sAcbe» ça. Il en est du pitoage , vois^ta , comme 
d*ane charsoe ou sont attelés le majrietla femmes 
tant qu'ils tiront tons deo» de conçart , la charrae 
-va biaji ; niaJofsà la Ismme se met qi^uque fantaisie 
dans la çarvelle, le mari se chagraine; l'un tâne.à 
dià , l'antre à nriaa : la> ohairue devient mal attelée , 
et le ménage s'en va à tons les diable?» ' 

' OL1.UDIJXE. 

Cela est fbvt bien dit, Matborin. Que tu as d'ea- 
prit ! / 

MATHVRIir. 

Oh I ce n'eat pas pav esprit que je sa\is «ja ^o^est 
par rexpérienpe ^ et ma déftinte, à moi, timKt à 
uriau tout autant que parsonne de sa sorte i maift'i^ 
acoute donc, ne va pas faive de même. 

îli.i.nDiiiE. 
Non , non , va , ne crains rien. 

lf AT VIT aïs. 
Velà nos gens qui revenont , et qui ne q!|aceèlo«ft 
plus. 

cLAuprira. 
C'est cette bonne madame qui les a raccordés. 

SCENE XXII. 

MADAME BRILLARD , ANGELIQUE , ERASTOT, 
MATHURIN , CLAUDINE. 

AlfOéLIQUE. 

Ne me trompjez-yous point, Eraste? 

MADAME BRILLARD. ' 

Non , ie suis caution de «a si^<oérité. 

t3. ' 
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i B RASTE. 

SHtous en faut encore quelque antre , voilà Ma- 
thnrin qni yons rendra compte... 

MATHU&Iir. 

Tout ce qtt^i} en faisoit nVtoit que gausseiie. Je 
sommes raccommodés^. moi et Qaudeine. 

CLAUD^lTE. 

Oui? C^est nn plaisant TÎsage , au moins , d^aycir 
cm se moquer; on donne bien là-dedans. 

ik.lfGKI.XQI7B. 

Ab ! qu'ai-je fait , Eraste , tous n*étes point cou* 
pable, vous m^aimez, et moni dépit m'a fait pro- 
mettre à monsieur Robinot dé Tépouser dès aujour- 
d'hui. 

iHASTB. 

Je dégagerai votre parole, avoues-moi de toot 
seulement , et consentes au dessein que Ton vons s 
dit. 

▲ VOBLXQCE. 

M'en aller seule avec vous ? Prendre la fuite ? 

MA.D1.MB BRILLA, an. 

Je vous accompagnerai, mot; je servirai de cha« 
peron, j'aime à voyager. 

AflrGKLIQUB. 

C'est une démarche si peu de mon goût. 

MATHURlir. 

Paix , voilà monsien Kobinot. 

Air6BI,IQUE, 

Sa présence me détermine. Je ferai tout ce que 
T Ws voudrei , gratte. 
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SCENE Xillt 

M. aOBINOT, Mki>^uK BEILLARD, 
ANGELIQUE, E|IASTE, CLAUDINE, 
MATHURIN. 

M, ROBIirOT, 

Me ToiU de retoar, moatonne, et ta sera* marié* 
dès ce soir comme tu le souhaites. 

▲ zroiLiQCE. 

Que cet espoir me flatte agréablement, monsieur, 
et que je serai contente de ma destimée ! 

M. ROBJirOT. 

La panvre enfant, comme elle m'aim#? \cmê 
Toyet ma tante ? 

VADA.KE BRII.LARD. 

Cela est yrai , mon neven, je le sais mieux que 
personne* 

M. ROBINOT. 

Qui est cet homme-là, Mathnrin?j*ai quelque 
idée de son TÎsage. ' 

MA.TH0miir. 

La grande marveille i tous Tayez qneaqnefois vu 
ici peut-être. C'est un de mes cousins d^auprès de 
Bourgenville, qui, ayant ouï dire dans le village 
qu'on disoit qu'il y ayoit ici des ménétriers,.. 

K. EOBIHOTT 

Oui, j'ai donné ces ordres-U : y ayez-Tous songé, 
ma tante ? 

MATHURIN. 

Parguenne! oui , c'est moi qui les ai ayartis ; et 
Us ne larderont pas à yenir... Hé bian I l'ai-je dit? 
Qui ne les yoit , les entend ; les yelà eux-mêmes 
ayectout le village. 
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M. ROBXirOT. 

Ils yiennent le pin» à pcc^K>^ 4^ monde; ran- 
geons-nous , faisons-lear place. Ah ! mignonne ^ je 
ne me sens pas de joie^ et je vais cabrioler conu|i« 
pn jenne homme de qoinze ans. 

Les 'violons y hautbois, paysans, et paysannes 
occupent les deux cétés du théâtre. 

PREMIER AIR. 

Chantons, cahriolons , dansons. 

Pour amuser une aimable jeunesse. 
Ud galant sur4iwé «fi «çKt d« HP» chinsqns : 
Venez , ilUettps et gvrçon^ 
Prendnç part 4 notre allégresse. ^ 
Sans eilfaroficher les barbpiis. 
Quand on reut plaire à sa maîtresse^ 

Les plaisirs sont de toutes les saisons. 

^ti;é^ 
S:ECOIÎD AIR. 

Un vieux corbeau , 
Amaut d'une jeune hirondelle , , 
!Ne vouloit paA qn*nn franc-moineau 

S'approchât d-elle : 
^ais on ^fBOui^eiuc pasMre»! y 
iîous une figure npuyjçlle , 
S'om^para <iH cop^r de la belles 
£t le laid , le vilain oiseau , 

£n eut dan^ Taile. 

Entrée. 
:pB.OIiSI.EJVïe 4I,îl. 

PBF^MIfia COUPLET, . 

Ne nous parlez point d'un amant 
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Qui pr^s de nous pleure et soupire 
Pour mieux nous prouver son tourment , 
Mais de celui gui nous fait rire , 
Qui mené au bal , à l'opéra : 
Le bon ammtijue celui'là ! 

SaCOND COUPLET. 

Ve me parlez point de maman , 
- Qui ne chante pour toute note ^ 

Qua la retraite on le courent , 
Mai^ d'une qui vendroit sa cotte 
Pour nous tirer du célibat : 
Bonne maman que celle-là ! 

JLiroél.lQUE. 

, Ab ! c'est assez chaQter,4aQ<er, changeont d'ama- 
sèment, moDsienr, je vous en prie. 

MATHU&IH. 

Aile a raison ; j'aime iton la divarsité , moi. 

M. m o B I N o T. 
Toat coniime ta vendras , fanfan; ta n'as qu'à 
dire. 

▲ irOBLlQUI. 

Jonons à quelques petits jeux. 

MATHURIir. 

Oui, k cacbe-cache^mitoulas, k la cleamissette, 
à la queuleuleu. 

CLA.UDIHK. 

oh! nou, non, à CoUn-Mailljtrd : c'est un joli 
jeu que Colin-Maillard, n'est-ce pas, monsieur? 

1.NGK1.1QVB. 
Ah I oui , j 'aime le Colin-Maillard à la folie. 

M. aOBISOT. 

Ah ! fi , je ne le puis souffrir, moi. Dispensez- 
moi , mignonne. . . 

JLNOiLIQUB. 

Oh! non, monsieur, vous y jouerez : cela seroit 



beaa vraimenl;, qa'aa mom^mtde ce qii^ va se faire 
TOUS manqaas«iez de complaisance ! ' 

M. ROBI^OT. 

Mais c'est que... 

CLAUDIIIE. 

Allez, allezi) nuQn^iem:, neccttiçnez rien; il ii*y a 
point de monsieur dans le ciahinet. 

M. flOBlNt)T. 

Et dans la grande I^uçlfe, i^'y ^^t-û point encore, 
Biaise ? 

M.A.TBU&11(. 

Hem, plaît-il ; qn*e8t-oe que tous dites de Biaise? 

CLAUDINE. 

Il dit qu'il feca tout ce qu*op voujir4« q^^'i^^ ^P^ "^ 
bien aise. Çà , ça , allons vite ; au 4pig^t mpoDIié » 
croyons qui le sera. ' 

▲ N QÉI.IQUE. 

Donne , donne-moi que je tire la première. 

c L A u p I ir b; 

Son pas , s'il tous plaît ; c'est au maître dn lo^i» 
que l'hoonenr appartient; et il est bon qu'une 
femme s'accoutume de bonne heure à porter respect 
à sa personne. Allons , monsieur. 

M. ROBIN o T. 

Allons, je le Teux bien, Toyons. Claudine çsl^ 
fille d'ordre. 

CLAUDINE. 

Et VOUS êtes* Colin-Maillard, monsieur. Tiens f 
JMarhurin, voilà un mouchoir blanc , bouche- lui 
bien les yeux. 

M., ROBIN O T. 

Le sort tombe toujours sur moi; cela en étrange. 

M ATBV&IN. 

Oui; mais stanpendant que je joueront, que lef 
ynénétriers jouiont iton, et poursuivons de nous 



(ir dlTartir, ça n^en sera que mieux. On ne prendra pas 
«ti qui chante. "^ 

Pendant que Mathurin bande les yeux à M. Rohinot, 
le divertissement continue, 

îy PRTBMtEk AIR. 

Au feu d'amoar,'c6itiiae à Co11a-Ma4Iard , 
^ Tout dépend dû hasard. 

Sous-mx bandeau V «Hiep^ut serrtr Vnàre^è ? 
Tel écliappe soayent cpie Ton croit tenir bien ; 
Pour prix d'une longue tendresse , 
^* Tel croit tenir le cœur de sa maîtresse , 

• Qui souvent ne tient rien. 

j, " Entrée des gens qui jouent à CùUn^ Maillard 
' avec monsieur Roàinot, 

BRANLE. V 

* 

^ 'PREMIER COUPLET. 

Aïkiants qu'un jalifuk inquiète. 
Sachez profiter du hasard. 
Et faites vite la retraite , 
I ( Pendant qu'il fait Colin-Hiaillard. 

^ Mraste, Angélique, et madame Sriiiard, s'en vont 
précipitamment; et l'on continue de chanter, 

8BCOKQ COUPLET. 

Motisienr Rohinot ,. hèntMe sagev 

Ferme les yeux : le fin rénaf d ! 

Il ne rerra pas son dommage ^ 

taat qu'il sera Colia-Maillard . 
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SCENE XXIV. 

M. ROBINOT, LE BAILLI, MATHURIN, 

CLAUDINE. 

LE BÀILI.X. 

Ah, ah! qa'esr-ce que ceci? Fort bien; je suis 
bien aise de voir ainsi tout le village en joie à la 
veille d'ane no«e. 

M. ROBINOT. 

Ah! parblea , je tiens quelqu'un pour le coup ; il 
ne m'échappera pas. C'est an homme, justement; 
oui , c'est Mathurin. 

I.EBA.ILX.I. 

Non, c'est moi,' cousin; je ne suis pas da jeu; 
mais il n'importe. 

M A T H u B I ir . 

Oh! parguenne, monsieur, vous êtes pri« podr 
dupe, vous crqyais mie tenir : allons, allons , re- 
houchez-vous les yeux. 

M. ROBIKOT. 

Non , voilà qui est fini ^ je ne saurois plus jouer, 
cela m*ét6Qf£e; continuez vous autres. Hé bien, 

cousin? > * ' ' > ' 

LE BAILLI. 

J 'ai votre affaire toute prête dans ma poche , le 
contrat tout dressé ; il n'y a qu'à le signer. 

M. ROBINOT. 

^ Oui, c'est bien dit^ signons. Je n'ai jamais rlirn 
fait avec tant de joie. Allons, mignonne... Gom- 
ment donc, on est Angélique? 

MATHlTRIir. 

Pargué! monsieur, pendant que je jouons à 
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Côlîti-MûlUrd , je crois qa*alle est allé joiier à la 
icleamissette. 

M. ROBZZrOT. 

.Qa'est-ce que cela veat dire? 

. M AT m.v R I jr. 
Toas apportez le contrat trop tard, mbii|tearl« 
bailli ; la mariée est partie. 

M, 9,OÈiVÙTi 

I Angéli<|ne partie? ' ^ 

i KATHURlZr; 

Oàl , velà madame voire tante et le cousin de 

Bfonrgenville qni Vemmenonti ils l'avont enrôlée^ 

> et ils disont que c^est une reonie pour nn csipifàine. 

{ K. ROBXXOT* 

Ponr nn capitaine? 

CLAuniirs. 
C*est ce monsieur dn cabinet d'hier an soir/ 

M. ROBIKOT. 

Ah ! je suis trahi , je suis, assassiné! 

CLAUDIlfR. 

Tons n*étes pas lienrenx k Golin-MaUlard ; n'y 
> jonezplns. ' ^ 

.M.. ROBIHOT.. 

Tons étiez tons de concert; tous êtes de» coquins, 
des canailles. Allons, cousin, ils^ne peuvent être 
loin, courons après; -et si je les attrape, je ferai 
tout pendre , et ma tante ,- et Angélique méipe. 



1 
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SCENE XXV. 

« > 

CLAUDINE, M Jer iRU KIT^, éi i^ acteun 

*^ du àiP^rtisiefaem, 

É V 

tlJLTHVHIir. 

'^ Oh , palsangneiine! il anr» bia» courir , il ne fera 
pendre paraonne. Allons, enfants^ le& ménétnars 
sont paye»; pendant, qn*il courra, qbe chacun se 
prenne par la main, et achevons notre jbmnle. Je ae 
crai^ons pïus lé càpiuinê ; veïa une honae épeine 
Ifora de mon pied : todcHe'la, Clandeine. ^ 

Taoïsme»' <ct^iA^l^ ^ * ikAKLE. 

An cour d'une calante , 
Amants ,voule7r-vous'ay'oii»pàrt? 
H'a^jfvr pesât raimr d^ftaiM^, 
Faites toujours^ CoUn-Maillard.] 

Nombre de feinmes et mies 
deroienrVtr rtmiréiit'ttft'otirtiurtf ,- 
Si lanrs maris ou leurs famUles 
Ne faisoient parGolin-MBiilaxd. 

Qtaaxid vas femme , à U bassetle , 
Feint de plumer cpelqne ncbard , 
Loin d'interroger la coquette, ' 
Maint époux fait Colin-Maillard. 

SXXUMB COUFLBT. 

Heureux qui rit d^nne mhumaine , 
Qai rit gai', content, et gaillard 1 
A tout oe qui fait de la peine. 
Heurt ttX qui fait Colin-SCmllard ! 
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sxmua couFLBT. 



Éminte est sévère et cruelle , 
Et rebute un amant rieillard ; 
Qn*un jeune amkut soit auprès d'elle , 
Ia belle fait Cplin-fifaillard. 



HvmsMB oonvUT. 



Votre plaisir nous intérease , 
Pour nos soins ayez quelque égard ; 
Sur les défauts de notre pieoe , 
Faites, messieurs , CoUn-BIaillard. . 



VIV DS COLIV-MAtLLl.ftO. 




LE 

GALANT JARDINIER, 

COMEDIE EN UN ACTE 

ET EN PJIQSE. 

10 novembre 17044 



X' 



«9- 



'»u- J * 



ACTEURS. ' 

M, DUBUISSON. 

Madàwe DUBUISSOl^. 

LUCILE , leur fille, 

M. CATON. 

M. BAVARDIN. 

M. ORGON. " 

LliANDRE, fil» de M. Orgon, et amant de L.acil«, 

LUCAS, jardinier. 

MATHURINl£,sa femme,^ 

\ÈL MONTAGNE", valet deLéandre. 

MARTON , saivante de Lacile. ^ 

IIxTE BoHÉMiEirirK; . 

Uir oÀEcoir aârissEUE. 

"^i^OVPE PB VA.4QUE8. 



La scène e&t dans la maison de campagne de 
M. Pobaisson. 



• ' 






GALANT JARDINIER, 



COMÉÈIE. 



SCENE PREItlIERE, 

M. DUEUISSON , mjldamm DUBUISSOK. 

0Mi.DA.MaDVSUIS80V. 
■ ! poar cela , moii«i«ar Dubnisson , Toas preaes 
bien mal yotre temps pour faire ce mariage. 

M. ovsnxisov.^ ' ' > 
Taiaex-YOïu, ma femme, je sais bien ce^qiie je 
fais. Quand on a des filles d'an certain âge , d*an 
certain esprit ^ d^nne certaine tournure, on ne jiei}t 
trop se bâter de lea marier , et il n*y a point de coni 
tre^temps pour s*en défaire. 

MADAMSDUBUISSOir, '> 

Il n*y a rien à eraindre de la TÔtre. Une jeune. en-r 
Cant qui a passé toute sa vie dans un couTcnt , qui 
n'endort que, depuis quinze jours,... 

«. DUBUXSSOV. 

C'est justement ce qui fait que je m*en dé6e : cela 
Vf cpmiolt point le monde \ cela meurt d'envie de 
faire -connoissance, et il ^'y a point d'oiseaux si fa- 
elles a attraper que ceux qui sortent tout nouvelle^ 
^ent delà cage. Eu on mo.t^ uous Tavous tirée da 
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couTent pour la marier; elle «era mariée , et tpQt ait' 
plus YÎte. 

Mais, mon fils» quand ]» V^i M eluarclipr €»' 
Lorraine , d*oà noas arrirons , tous aviez pour elle 
un aatre parti que celai que tous lai Toales donner. 

M. DUjBUifsoir. 

Gela est vrai. Sor la proposition de. mon frère 
l'aTOcat^je m'étois résola de la donner au fils de 
monsienr Orgon , an de mes anciens omamdlee 4« 
collage , homme fort riche , qni n'a qae ce fils-là ; 
noas étions en paroles poor cela , monsienr Orgon 
et moi; mais, on tre qae ce fils-là ne m'est point 
connn, c'est qu'il me revient de plosiears endroits 
que c'est on libertin , qui s'est fait.oapitai]£e mklgré 
son père, grand dissipateur de biens, homme dp 
plaisirs, de bonne cbcre , et aimant les femmes. 

MAlirA.aiK DUBUISSOir. 

Le grand malhearl Voas étic^ bien pis fne tant 
eela quand nous noas mAriAmes ; «t si ma famille y 
avoit regardé de si prés... 

M. susuiasojr. 

Il y a eneove antre chose. Ce ftls de moBsîea» 
Orgou dt¥oi^ éire rendn à Pans il y a trois «•< 
maines , poar terminer l'aifaire. âon pers lui «Tost 
icrit d'y venir pour cela , et l'en n*sa a ni vent, ni 
nouvelle; cela me fait coviprcndre qœ c'est an 
jeans honime qni craint de prendre nm eagagevent. 
Il a de la répugnance pour le mariage ^ et ecîa m'e» 
a fait prendre pour loi donner ma fille. Enfin, ma 
femme , vonlea^vous que je vous dise ^ si je Tiie hâte 
ds la marier à ce monsieur Gaton qui ne me plai< 
goere, c'est que je suis prévenu que l'autre me 
plairoit encore moins , et qne je veux me mettre 
hors d'état d'être persécuté par monsienr Orgon , 
qui , comme l'on m'a dit , ne songe ^à marier son 
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fila que pour le tirer da libertiiiag^e , et je ne veox 
point qae ce* MÙt ma fille qui ait cette peine^U. 

ICADAVK DUBVISSOir. 

Mais saTez-Tons bien qae votre fille hait à la mort 
oc monsieor Gaton qne tous voulez qu'elle épouse? 

V. DUBUISSOlf. 

Ma fille n'a pas tort ; c^est un vilain homme : 
mais il est fort riche , et en chemin de le devenir 
davantage; cela fera une bonne maison-: c'est un 
liomme qui ne dépenseroit pas une pistole mal ^ 
propos. 

VADÀMX DUBUISSOir. 

Tene^^ mon fils, c'est un vilain, un ladre, un 
▼ienx coquin qui a vécu jusqu'ici d*unl maniera 
fort serrée, et qu», faute d'expérience, se répandra 
an premier jour en des dépense! excessives pour la 
première gnanon qui lui donnera dans la vue. Ja 
ne dis pas que ma fille ne mérite bien les petites 
galanteries qu'il fait p6Ùr elle : mais*, s'il étoit si 
raisonnable que vous le dites , il s'abstiendroit de 
ces bagatelles-là ; nous sommes ici à notre maison 
de campagne. 

K. Dcauissoir. 

Je suis Tenu pour éviter le'fracâs et )a cohue ^ et 
pour faire la noce à moins de fri^is. 

KÀDA.ME DUBUISSOV. 

Et de quoi s'avise donc votre monsieur Caton , 
que vous trouves si économe 9 de régaler tous les 
jours tout le village? 

|C. DUBUISSOV. 

Ce n'e^t pas lui qui fait ç|BS sottises-U« 

MA;piAKX nUBUISSOV. 

De faire tirer des fusées , des feux d'artifice f \ 

M. DUBVXJISpir. 

Von» n'y êtes pas.^ 



»3o L£ GALANT JAADINIEK. 

De (Aùtuntf cUs vdalat^ et Â^hà tmmtfom 4b&* ^ 
ayenaes de jnQtfn^ ko^j^? L'ivifiQrtiaeBt ! la sot! A 
quoi ce]|i Mit-il jboiï^ 

Cela ne vient p^s .de loi , mn^sdis-je ; il y a quel- 
que cho»«,là-^sfp^8 jçya^ je ^^ç^^^f^vp^ , fi j'ui inis 
des ((çns en,(;^(^^gi|ue i^ujr.le i^çq^^r. 

Bon l\io;fi l qiffiU^j^ /Cil^a^ W^çif stçjja^jl ^n^ jHiiir- 
roit-cectre? 

Le jviere)! de :Lw<yis fli'^ .reiiAra .^w* <VWW<^ » ) 
c'est u» iogain ,91?^ j[»;est|)ft3 i)^4 <^^9«(l|i« I 

M ^ P > ]^ D ,U ,9 U,I S^ 0,N« 

Çp^P(i 5>iîi va-t-jii , fifit iLiMWal-Jlà ? U y f 4^iê ^ 
g^ dop^e jpvyctf ^n'ijl ç^t ici à ji^t et > jôjt 4m^ JÛ 

]|^. .D,V9l^,[3^0;^< 
J. C'e^t Ip n^yp^ df votre jàrdijpier, u^ fiit^ge^JL 4» 
i[iUjce.q|ii >;^e||t yoy:m)M,Wi^P^ Wiatîiilïlt ^ Jla.garr- 
nison. 

M ▲ D ^ je s D U B 17.1 84 O N. 

Je n*ai gn^ faire de cela , je n'aime point d« si 
longues visites quand elles se font a iqes depe.DS. 
Hom ! votre jardinier vous en fait bien passer , monr 
sieur Dubuisson. 

M. DUBUISSOir. 

A moi ? 

JfÀDA.XS DUBUlSSO'ir. 

A vous-même. Je Tondrois bien savoir c|.e quoi 
ce maroufle s'avise de prendre encoirc «W garçon 
jardinier de sorcrblt , <|aaBd il y en a deux ici ? 

X. DHDÛISSOW. 

Ce sont ses affaires. • 
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Ce sont les vâ«re» , et tout celft vitaux dépens da 
maître. Tenet , ' afonncnp DnliaiMon , voos étef 
trop ham, ^niff ftttife, et eel»' tÊ€ Mttd' nuAMle. 
Oatre la fatigue âx» ftfya^', eilenAouTement de oe 
"«■ilniv eai^oise d% n^^tbte ^ dviwf jii^ ne satA^ols ttte 
TWBitfifkéYJfav oanvigMin»' si^ hOrî^tiU , vm <i gpiïiad 
omI ék téta^. 

m 9tf»iîis'tfé]f. 

A^, 1ÉA- AMhme, lAlës TdM' Amtti^ sttif votre 
lit;,- et' né v6tkif ittttiii\ite< de rien ;^ fâ^ett->-nh^ ftiire. 
^oilà fttsttfttkextt' le Aev^n dtt jtyditlli(¥ aréà' «^i je 
sois biett aiflle d'rfvolk' qoeliqtle petite^ tfonlérrticig. 
MADAME ntraiti'ss'oir. 

Je vons laisse , monsieur DaBdis'sén ; niais si 
vous m*ainiez , ne vous hâtez point de conclure ce 
mariage. 

SCENE IL 
M. DùififtJISSON, tA MoW'PA-OPrE. 

K. xiUBlTlSSOV^ • 

Eh bien ! qa*as-tu appris ? sais-tu quelque chose? 
as* tu quelque éclaircissement ? 

LA HOVTAOZIE. 

Oh! vraiment oui, monsienr; vofii avea soitp- 
conné juste. Toute» oea fôtea- là, toute cette musi- 
que qui noua feit coiwber ai tard ,«t quÂwma éveille 
si matin.«» ' * 

M. DUBUXSSOir. "" 

th bien ? 

LA MONTAGKE. 

Ëh bien, monsieur , o*est quoique joli homme 
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amoureux de mademoiselle votre fille 9 qui fait 
toutes ces galaateries4à , assarément. 

M. DOBUISSOH. 

Cela ne yient donc pas de monaienr Caton ? 

XéA. MONTAGVS» 

Comment , de monsieur Catbn 9 ce vilain mon- 
sieur , qni est ici depuis qnelqnes jours ? Ëst-c» 
que... Mais par ma foi... Attendes, voua me faites 
réyer à une chose..* Oui ajustement... Mais cet ani- 
mal-là auroit-il l'esprit... Oui-dà , oni-dA , quelque 
\ilaiu qu'on soit, l'amour domine des manières 
quelquefois. Allez , monsieur , je me rappelle de» 
choses , il faut que ce soit lui, sur ma parole. 

M. DUBUISSOir. 

Mais sur quoi fonder tes conjectures ? 

LA. MOIfTiL.G]!rE. 

&ur quoi ? il est fort riche , tuonsiénr Catpn. 

M. DUBUISSOK. * 

Oh! beaucoup. 

t. à. MONTA.GNE. 

Et passablement fat , à ce qu'il me paroit^ 

M. DUBtTISSOIf. 

Oh .' pour cela... C'est ce que... 

* LA MO NT A. GITE. 

C'^st lui , monsieur. Il n'y a qu'un homme riche 
et sot qui puisse faire ces dépenses-là. 

M. DUBUISSOir. 

Mais qn'as4n appris dans le^village , eneote .' 

LÀ XOirTA.G'irE. 

Dans le irillAge , monsieur P Je ne m*en snis pas 
tenu là ; j'aFété jusqu'à Paris pour être mienx in- 
formé. / ■ ., * 

X. DUBUISSSOK. 

Jusqu'à Paris? 

LA. MONTAGVB. 

Oui , vraiment. Il n'y a qu'une bonne lietf e d'ici 
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et il y envoie i, lai , deux oa trois fois par jour. Il 
a trois ou quatce personnes dans le village qai ne 
font antre chose qn'aller et venir. 

M. DUBUISSOS. 

li'extravagant ! 

i:.À MOirTA.GFE. 

J'ai fait connoissance avec ces measiei|rs''U' sans 
faire semblant de rien. Us sont parti* » je les ai- 
suivis. 

M. DUBUISSOV. . 

EH bien , eh. bien ? ,.«•« ] .\t - ^ 

I. A MON TA GUE. 

Eh bien , monsienr ^ nous sommes arrivés : Tan 
a été dans la rae Saint -Honoré chez des marchands 
d*étoffes , Tantre chez les marchands joailliers sor 
le quai des Morfondus ^ celui-ci chez Grépy, celui4à 
chez la Morliere. 

M.^ ntrauissoir. 

Mais cela ne conclût rien pour monsieur Caton ; ' 
et ils ne t'ont point dit que ce fût lui qui les em- 
ployât.. 

I<A MOlTTAGirE. 

Tïon, Vraiment : ce sont des gens fort discrète ; 
mais cela n'empêche pas qu'on ne voie fort bien 
que des joailliers , des marchands de vin , des r6* 
tisseurs... Il y a bien de la profusion là-dedans, 
bien du dérangement d'esprit , et je ne crois pas , 
moi , que vous fussiez d'humeur à donner votre 
fUle à un homme comme cela. 

M. DT7B1JISSOV. 

Si j'étois sur que ce fut lui : mais je ne vois rien 
encore qui me persuade... 

I. A MQZrTAGlTE. 

Gela est vrai , il n'y a rien de positif : mais c'est 
déjà beaucoup de soupçonner. "SKe vous hâtez point 
de rien conclure , monsieur. . 

vÀiccovRT. 5. ao 
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M. S DBin.sfl ozr. 
Non , }t vens approfondir la chose. 

Vous ne saarieK mieiix hifÊc. L'éclaircissemeot 
«TOUS éclaircira «i... 

M. DVBtJISSOV. 

Jér ratMildnn.}'éctaireÛ9ement. Toi , lié pars point 
ponr ta gar*kMi qoe ce' myste^ ne soit décou- 
"vert. 

Ll. MOITTÀGIIK. 

Je n*ai garde de quitter dans le ^drt de cette 
affaire-ci , monsiedr. 

X. DUBOI8SOK. 

J*ai pris cotifiance en toi. 

LA. M O N TA G ir E. 

Vous me'faites bieA de Thoniieur. 

M. DUBUISSQN. 

Et je reconnoîtrai te5 bons offices. 

L4. MOlTTAt^NE. 

Je ne sais pas en peine de la reconnoissance ^ et 
ponr le pen que j'en méditerai de sa part... IM.^is 
yoici la jardinière. 

SCENE IIL 

4 
« 

RA MONTAGNE, itf ATïtUIlf NîT. 

MATHUBIKE. 

AU ! TOUS voilà ; monsieur de La MoûXagae V il j 
^ une heure que votre maître... 

LA IBONTAGKE. 

H^I paix , pàfix ^ madame Mnthnrinc , êtsa-vous 
folle de m» tat pat appeler votre «eveu ? 



SCENE III. aSa; 

{m 4.TBUàlirB. 

Ah ! vtmê arreB> raiaon , et je n y éongeois p«». 
Yatie na&toe donc ^ il y a^ja/mijMWtt.: 

LA MOlTTAOïrB. 

Encore ? Ah } to^X est pf r4a. Avez-YOns le diable 
an corps , ma tante Mathurine ? Est-ce qae j'ai un 
aiaitre , moi ? 

MÀTHUBIirB. 

Oni, Yoireraent, voua en avez on. Ce jenne 
monsieur qui a baillé de Targent à notre homme 
pour être garçon janUni^ , n*«8t^e pas Totre niai- 
tre ? Que yonlea vous dire? Est-ce que je suis une 
héte ? 

itÀ. afOjrTA.oKc. 

Oh I pour cela oui , très fort. ICptre garçon jar-^ 
dinier est un jardiiUer ^ et n^oi je suis yotre ueveu , 
sergent de milice.. On tous a dit cent fois... 

! Ça est vrai , j*ai tort , je n'y serai plus attrapée. ' 

LA HÔnTAGlTE. 

A la bonne heure ; mais pour éviter les incon- 
vénients., il ne faut pas que nous ayons longue con- 
versation ensemble. Jusqu'au revoir , ma tante Ma-i 
thnrine. 

MATHUKIirB. 

Mais songes donc que votre mai... le garçon jar- 
dinier vous cherche pour vous parler ^ mon neven 
de la milice. 

SCENE ly. 

MATHURINE. 

Ils avont hian faire et biau dire , je ne saurois 
m'açcoutumer à ce qui n*est point, l^is queul» 
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fantaisie k ce monsiear 'de se faire paysan , et i son 
bomoie de chambre de vooloir être le nevea de Lu- 
cas? Le voilà Ini^méme , il faut 'qn^il me dise pooi- 
qaoi ça se fait 

SCENE y, 

t t 

LUCAS, MATHURINE. 

I. tJ C AS. 

Bon jonr , Mathureine ; je sis bian aise que ce 90Ù 
toi. £s-tu toute fine senle? 

MATHURIir B. 

Eh ! pargnenne , tu le vois bian. 

LUCAS. 

N*y a-t-il parAnne qai nous aconte ? 

M ATHURIir E. 

Non voirement. 

' X. U G A 8. 

Ce ne sont pas ici des vëtilleries , vois-ta. 

MATHUaiHE. 

A qni en aa*ta donc , Lucas ? Je ne t*ai jamais ti 
si étrange. 

LUCAS. 

Je le crois margué bian, raa fortennc est faite. 

MATHURXKB. 

Ta forteane , dà ? et la mienne , Lucas ? 

LUCAS. 

Paix ! rootDS , Mathureine ^ et la tienne itou. Oit 
oa , acoute ; te sens-tu capable de garder nn secitt 
bian secrètement? 

MATHUailTB. 

Oh ! ponr ça oui. Tian , il roVst arrivé je ne sais 
combien de choses , que je me serois plutôt hït 
hacher que de te les dire k toi-même. 
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LUCAS. 

Bob , il faut toujours faire oomme ça , e*Mt lUbs 
belle chose que le secret. 

X1.TB[UKIK£. 

Ne te ipets pas en peine , et dis-moi tont an plna 

LUCAS. 

Aga, tians, Mathnreine ^ je ne sais paa encore 
tfop bian ce que c'est. Morgné ! poorqaoi faat-il 
que je ne sachions pas lire ni Tnn ni Taatre ? 

MATH URINE. 

' Hé i qu'est-ce qne 9a fait à notre fortçnne ? 

LU CAS. 

Ce qne ça y fiût? Tians , velà un papier qai est 
toiubé dç la poche de ee dr^le que j'appelons notr« 
nevea. 

* ]^ ATmrmzf B. 

^UC AS. 

£h bian! c'est le factoton de oe jfsone ^pitaine^ 
qni s'est fait garçon jardinier. 

.||A74V»19B< 

Je iie sais bian. 

lUCAS. 

Or cff 'gcns-ià 9 tu mus , remnont Targent à la 
pelle ; ils faisont jouer « ta sais', jonr t\ nnit les mé- 
nétiiers dans le village ; ils tirpiit , tu sais , des fu- 
•étsa et des artil^sf s «or Vi^jx ; iU m'aTMit bfiillé , tu 
faÎB ^ qninse pifoes d'or 9 ponr que k oipilaiiie de» 
vepit ii^otre garçon, et son homnie.de chambra 
notre neveu , tu sais. • 

l|ATBUniXK. 

£h biafi ? je sais, je siiis. Si je sais tont ça 9 poor« 
^moimeto iire? 

ao 
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IiUCAS. 

Ab ! margneoiie , bellenieiit , Mathareine , tie- 
dame ! t*e8 bian prompte. Ce que je te dis U, tols-i 
tu , c'est à celle fin de te faire mieux entendre que 
cp capitaiue4à esX im bomn^e ricbe , Tois-tn , quen- 
que fils de maltôtier ; que c*est là , vois-tu, queuque 
bon papier de conséquence , queuque contrat de 
constructioja , vois-tu , qpeuqne lettre-de-çhange. ^ 



MATHUHIZrE. 



Ça 2><purroit bian être, 

LIT Cl. s. 

J'ai marguenue opignion que ça est. Xatigué! que 
d'envieux f Que de gens fâchés dans le village, 
quand ils verront Matbureine et Lucas dans un bian 
carrosse ! Car , vois-tu , je ne sommes pas pour en 
demeurer là. Si j'ai une fois' de l'argent , crac , je 
me boute dans les affaires, je me fais partisan, tu 
seras partisanne; j'acheterons queuque charge de 
noblesse ; et pis , et pis on oubliera ce que j'avons» 
été} et je ne nous en souviendrons morgue peut- 
être pas nous mêmes. 

MATHCRIVE. 

Je deviendrions nobles, Lucas? J 'aurions car- 
rosse ? 

I.tTCA.S/ 

Pourquoi non ? Je ne sommes pas les premiers 
paysans qui «uriont fait forteûne. 

MATHUaiKE. 

Mais , aoontc , Lucas , n'est-ce pas voler , qae de 
ne pas rendre ce papier à ce monsieur à qui il appar- 
tient.^ 

LUCAS. 

Bon , voler une feuille de papier ! Et pis , après 
tout , il n'y a paa de mal i ça. Un paysan prendre à 
■Muitaine ^ et au fils d'un malt6tier encore : ce 
vplcr que ça , c'est prendre m revanche. 
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Ti\ afi raison. Jdontre-moi ce papier^ Locas ; 
donne , Lncas , donne. 

I. u c ▲ 8. 
Bellement , donc , ne va pas le décliireis. 

^ ! LncQs , c'est de récriture dont on écrit des 
livres , je pense ? 

LUCAS., 

Eh oui , tant mieux , c'est de la meilleure , stelle- 
là , de la plus véritable , de celle qn*on croit davan- 
t$ige...Eh-lroargué^ que fais-tu? t'es mal-adroite. 
Ce n'eHt jvts comme ça que ça se tiaut , c*est comme 
ça. J 'ous déjà queuque connoissance , Tois-tn. Tians , 
Mathnreine, que je te montre; tout ce qui est 
blanc , vois-tu , c'est le papier ? et toc^t oe qui est 
i|oir ^ c*e$,t les lettres. 

MATHURIN E. 

Tredame , Lucas , tu sais déjà lire. ^ 

LUCAS. 

Tredame, toi-même. N'est-ce pas biancoup qae 
de savoir faire la différence ? Mais voici nos deux 
drôles ; ils donnont à plein collier 4ans rorniere ; 
car je n^fi doute qu'ils parlont de .ça. Retournent 'eu 
à Ja cuisine , pendant que je m'en vais les acouter y 
moi , sans faire semblant de riai^. Ah ! tatigaé , que 
je sis un r^sé marlf l 

SCENE VI. 

LÇ4NDRE, LÀ MONTAGNE, L.UCAS ^ écoutant. 

LA MOITTAGlfk. 

Il faut finir cette affaire>ci d'une manière ou 
4*nne auti^e, monsieur ; et si monsieur yoirc père 
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est encore hait jonrt ntm» apprettdre de tos non- 
veUes, je v«a9 Ifi gtraatiêàéhmtf on tout an moins 
fo)| à lier. 

I. BAH OR 2. 

Il est done bien en peine de moi f 

^A. lIOHTl.GXrS. 

n en petd Tetprit , tous dis-je , et U brait coort 
dans le quartier qae yons avec été pendo, 

L é ▲ K n & E. 
Marant... . 

lA MOlTTAOïn. 

Ce n'est point an conte , monsienr. Voos avez 
mandé il y a an mois qae tous revenies ; on tous 
feit partir d'Allemagne , vons n'arrives point : 
toat le inonde vent qae des chenapans , que noos 
avons , dit-on , tronvéis en chemin , noas ont , vous 
et moi , greffés tons denx sar qaelqi|e vieajK 
chêne. 

i, X ▲ K D » E. 

La ridicule imagination l 

Té à. MOirTAGNE. 

Moins ridicule que la vérité. Car enfin y a-t>îl 
rien de plus bizarre que ce que nous faisons ici ? 
Tous voilà- garçon jardinier , vons qui ne snves pas 
comment croit une ciboule. 

!.£ AHDEE. 

Ne parlons point de cela. Personne ne t*a rec 
connu à Paris ? T\\ t'es informé de tout sans t'exr 
poser...* 

LA irONTAGHE. 

Oh ! pour cela , oui , je yoos en féponds ; inai& ' 
j'ai pourtant été b|en tenté de me découvrir. 

LiAKORE. 

Hé ! pourquoi r 

LA nroiTTAGiii., 
Pourquoi , morbleu ? Tenez , monsieur , voi-là 
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ies^illets que fait courir monsietir votre père ? Il 
y en a même d'affichés anx'coinjS des rnes. Oà diaxi:- 
tre anrai.je mis ce billet ? Il sera tombé de ma pO" 
che , TOUS verres qae je Taarai perdu. 

1.VOÀ.B ^à part. 
Et que je l'aurai trouvé , moi. La belle chienne 
«le forteune ! 

LÉi-imaK. 
Qu'est-ce que c'est que ce billet i^ Que veux-tu 
dire? 

I4À. MOlTTA-GirB. 

Je ne sais ce que j*en ai fait ; .mais je vous en di- 
rai le sens : « Trente pistoles à gagner , pour qui 
« donnera chez M. Orgon des nouvelles d*nn jeune 
« officier perdu sur la route d'Allemagne ; le jeune 
V homme de taille , ni petite , ni grande , Tenco- 
« lure déchargée 9 la jambe sèche , et qui porte au 
« vent. » 

.I.Bl.]r DR E. 

Tu te moques ? 

Ll-^OITTAGlf B. 

Je ne me moque point. 

LUCAS, à part. 
Trente pistoles à gagner P C'est toujours quca- 
que chose. Achevons d'acouter ; c'est le moyen 
d'apprendre. 

ii,É À xr D B s. 
Mon père n*y songe pas ; le pauvre bonhomme ! 
J'admire sa sintplicité. 

LA M OlTTAGirB. 

Dires plutôt sou bon naturel. Allons , Mon- 
sieur , que cela vous touche ; arrachez-vous à cette 
passion extravagante qui vous retient ici. 

LÉAITDRE. 

Hé ! le moyen de m'en arracher ? regarde ce por^î 
trait , mon pauvre la Montagne. , 
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Voilà fMie folif^^aoBac , je vcmsVmmne. 

i»S4.ir]>mi. 

Admire la fitfnHté «b nion étoâs. J« pan de 
rarmée dans la .réaolaiioB d^ohcir aux ordres de 
mon p0re. 

1.1. MOlTTAGirE. 

• Ces bons sentimentt-là ne vans ont pas duré. 

Il n'attendoit que mon retour à Paris poar me 
marier. 

E.A MOTUT À.ann. 
C*eU ce qui yons faiit cmii^drc d'arrÎTer. 

On ne peuA'éaliapJM» à sa destÎBée. 

LA VOirTl.GNI. 

Vous TO|is litres de bonne gratte à la v^tre. 

L a ▲ H D R E. 

Ma cbaise se brise au miUea d*un bois. 

LA M0KT1.ONE. 

Eloigné des postes. * 

Je me Tois obligé 4* prendre place dans le car- 
rosse de M«Cb. 

LA MOirVAGiri. 

Que leliasard fait }>asser par-là tout à propos* 

LiA-iri^'lii. 
J'y tronve une jeune beauté , toute <Àarmanie , 
toute adorable. 

hJL ItOirTAGNC. 

Cela est bien heureux. 

L i A ir D a B. 
Que sa.mcre Tient de retirer du payent. 

LA MOKTAGKE. 

Sarcrott de charnier et de mérite. 
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.X.B AH DR t. 

Je suis contraint de lui rendre tes imes. 

LA M OITTAGH E. . 

A trente lienes de Paris ; qni se wtoii d^fië de 
l'einbnscade ? Tous les ennemis ne sont pas au-delà 
de la frontière , monsieur. 

I. A A un AS. 

Quel ennemi ! il est d*nn sexê à qtti les plus 
grands hommes font gloire d« eéd^i^. 

LA MOVTAdNS. 

Bon ! les plus grands hoinineê l Morale d'opéra , 
xiousienr, fades discours. On ne se i^ttd que quand 
on veut bien ne pas résister. Mais venons au fait ^ 
s*il Tons plait ; j'ai en la eomplaisatiee de m'accor- 
der à Tos -risions ; il fiint contliàner , puisque ]*ai 
«ommenoé. Yavanimes Lucilé ? 

siAltDHl. 

▲ la fureur. 

LA UOttTAÙIfÉ. 

Elle ne sait rien eneot'é de votre amour ? 

L^Airnai. 
J'attends l'occaeion de me découvrir. 

LA «oivrAeitB. 
VoQS ne tarderef pas à la trouver, Ensuite ? 

Li Air DRV. 

Si mon amour lui platt , je la demanderai à son 

LA. MO ir TA OHE. 

Il a des engagements avec un autre. 

Li AKDRS. 

n faut les rompre. 

LA XOlffAGirt. 

J'ai commencé d'y travailler. 

LÉ AlfDR c. 

Cela n'««t rieH , éi tè n'acbe^es^ 
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Z.A MONTAGNE. 

Il nous faudra le consentement dn vdtr^e. 

LBANDRB. 

Noos tâcherons de l'obtenir. 

LA MONTAGNE. 

Cela sera difficile. 

' L É A N D H E. 

Gela ne aéra pas impossible. 

I.A MONTAGNE. 

Nous aurons besoin d'argent. 

LSANDRE. 

YoiU ma bourse. 

LA MONTAGNBi ' 

Fort bien , monsieur , yons avez réponse à tout. 
Malpeste , quel embonpoint de bourse \ celle-là ne 
se sent point des fatigues de la guerre- ^ et ce n'est 
pas là la bourse uniforme du régiment. 

LE AN DR F. 

As-tu fait donner ordre ohes Ci:épy ? 

LA MONTAGNE. 

Ne TOUS embarrassez de rien , je ruinerai votre 
rival dans l'esprit de M. Dubuisson ; je lui mettrai 
sur le corps toutes les sottises que vous faites... Pré- 
sents , bijoux , cadeaux , sérénades , j'ai pris mes 
mesures pour toutes choses. Voilà de l'argent , lais« 
sez-moi faire , les mesures ne manqueront pas , 
sur ma parole. Songez seulement à dccouvrir à Lu- 
cile...^ 

SCENE VII. 

i.EANDRE,LA MONTAGNE , LUCAS. 

LUCAS. 

Hé ! garie ^'garre , enfnyez-vons en. Yela M. Du- 



SCElf t Vil. a45 

bnisfon <{ai yiant envars ici ; û soupçonnera ^nen- 
que chose , s'il voas troave ensemble. 

n A tàÎÈOÊL y je itié retiré. 

SC£N£ VIII. 

LA MONTAGNE, LUCAS. 

LÀ ikoiticlGifk. 
Et moi de mon côté... 

Lire À s'. 
Hé ! là , là I bellement , ne Ton^ tûfvifét pas , 
vous ; ce nVst point pour vons qa'il TÎant , M. Dn- 
boisson , ce n*est que pôvLt \y, 

LA ÉOlTTAGHrï. 

Gomment donc ? 

' L tl C i ^.' 

Artc TOtre paiNfission ,^oft n'e^én de là niî- 
lice , j*ai qnenqae petite parole à Votts èîté, 
!.▲ uoiÀ'i'xGVt , à pùrL 

G*e$f entote dé l'argent qn*il demAndé ; je ià*ai 
jamais yn de coqnin plus iiitérëss^ 

LUCAS. 

Allons ! palsangné , bontez dessus , piscfne' tous 
êtes mon nevea , point de^ çaritaionie. Qu^st-ce 
qàé C'est donc qnè 6és trente pilles qn'il y a 
a ga|iiér, pout qnt bdllàra Ùé cdirtainés'âoiïTelles , 

Je ne Tons enteikds ^s. 

LUCAS. 

Pargnenne ! je vous ai biin Àtendn, moi ; je sais 
toiit le contenu de rafflcHe que tous avez pardue; 
et c'est justement moi qui l'ai trouTée. 

SAircouAT. 5. az 
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LA. MQirTA.GNB. 

Jastement. . , 

LUCAS. 

Trente pistoles à gagner ! Foin de m« «nrïosité ; 
je Yohdrois, morgaé! pour biancoap, ne savoir rian 
de ça , voyez- vous. 

LA MONTA-GlfE. 

Comment , comment donc ? 

LUCAS. 

Ces trente pistoles -là me feront pardre Tesprit. 
Oh ! pour ça oui , elles me renvarseront la çaryelle , 
monsieu de la Montagne. 

LA MOKTAGITE. 

Hé! {>ar quelle raison? 

1 LUCAS. 

Il me yiant des scrupules. 

LA MO ITT AGITE. 

Des scrupules , à toi .' 

LUCAS. 

Oui) voircment, ^s scrupules. Vous mVvez 
donné quinze pistoles^ • 

LA MOITTAGSTE. 

Hé bien, quinze pistoles.' Voudrois-tu les rendre? 

LUCAS. 

Moi , rendre del'argent ! vous n'y songez pas'; je 
sis fillot d'un procureu de Paris. 

LA MON TAGir E. 

Mais d*où VMpnent donc ces scrupules ? Sur ce 
que , pour servir mon maître , tu trompes le tien ? 

LUCAS. 

Oh! palsanguennç, non; vous me payez pour ça. 

LA MOITTAOITE. 

Hé bien donc?. 

LUCAS. 

Ça n'est rian , ça se passera. 
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léA MOTITÀ.GJXM, 

M«i# enoore? 

L1TCA.S. 

Ehl luaU TOUS m*ayez baillé quinze pistole$ poar 
ne p4S dire que c'est votre maître qui est ici 

Hé bien ? 

LUCAS. 

Et . son perc en promet tsenta à sti qui ly dira où 
il est; je me (aip comme ça des scrupules» 
1.4. xo^iUoira, ias. 
Yoilà un maiVre maroufle avec ses ftint6mes. 

LUCAS. 

Je ne sanrois sarrir sti -ci sans tromper sti-là , 
Toyez-Yous ; et j*ai dans l'imagina tion que ce seroit 
blesaer ma conscience , si je ne sarvois pas sti qui 
promet le plus , au préjudice de sti qui baille le 
moins. 

LA MOlTTAOïri, 

Oni-dâ, oni-dà, il y 1| quelque chose à dire à cela. 
{bas.) Le dangereux coquin ! 

LUCASt 

XonseiUçz-moi uu peu U-dessus ^ monsien de la 
Monugue , tous qui êtes un si honnlte homme. 

LA XOlTTAOïri. 

Je Tois bien ce qu*i] y a à faire. Tiens , TOiU en- 
core quinze louis d'or pour mettre les choses dans 
réquilibre. 

LUCAS. 

Tatigné ^ que tous êtes de bon conseil , monsien 
de la Montagne I Mais attende» un peu. Oui.,. Tout 
juste , me Toilà un peu plus embarrassé qu^aupara*- 
ranti 
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LA. yosrj4.GirE. 
Comment , ta rêves ? 5eroit-ce Ç9ppjQp . qkMlqae 
«crapule ? < 

PaUangns ! oaî , le ne ^i^ pl^? qjKçji p^ç^ Pf^^4» 
ayec votre peste d'éqailihre. Poar qae la balance 
panche de qneiiqoë côté , il faat da poids df plas , 
monsiea de la Montagne. 

1.1. MON TA GITE. 

Yoilà encore qaatt>« loàis ^ seras-ta content ? 

On ne peut p•s^]^nai Je tous aftrrirons comme 
Yons QQçif |{f yf9, it^gu^ m««)»r«..* 

1.1. MOJK.Ti.aNE. 

.Oni , tu nq^s e^ j^^^gj^aj^ ^coofi yjr#i»pitf; 

.Ï..FC1.8. 

_ Morgnenne ! jqt^ 1)^ ^ve? p9^ çjç q^s |> riaqiMi. 
Si mbns Jba Dubi^iç^i^ pp ij^daipe sa fenm^e inanoi^ 
ï." savoir que je me sois baillé pour co'mpag|).Q9 4t 
jardinage an jarc||^^r, f^i p,*^t pas jardinier ? 

itA. MOir Ti^GIf E.. 

' Et qoi diantre Venx-in qai le^r diaç^^gfo^ f i^ç9^ 

I. u c ▲ s. 
Et qae sais-je , moi ? Mademoiselle Li^ile elle- 
même , pttat4tr» : «Ile est fille , et jasease par con<v 
séqueot ^ elle d^oisèra qaenqae chose ; et sa soi- 
rante , mademoiieile IMbrtOD , qni est itoa une 
bibiy^rde ; ot jûs ««U ioht jastisment comment les 
p}ip«e8 se 4jéc(WTJBont , mon^ien de la Montajgne. 

Ll. MOVTAGITB. 

Va , ne crains rien. ïlief n*oat garde de parler 
TÇÀ V^M ni Tantre : ^ ^iiadt^mpiff^le LocUe ne sait 
enc9re rieft de la p;^ ç^ip^ de qipA UMuttre 4 elle ne le 
cp^ppit pas pour ç« q^'il est. ^ 

i. u c 1 s. • ' 

Hé j fi donc , voos m'en baillez à garder ; quen 
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peste de 'conte ! si aile lie le connoiseoit pas ^ lai 
aaroit-elle baillé sa portraiHire ? ' 

1.1. MOirTAQlTK. 

Paix , tais-tôi , ne parle point de cela. Il ne fiint 
pas qu'elle sache qne mon maître a son portrait ; 
nous ne TaTons en qne par surprise. 

L u t A s. 
. Bt oofnment , par surprise P ExpUques-moi ça , 
vonsieu de-la Montagne. Effectivement ç»estbiaii 
surprenant. 

1.1. KO.irTAOïrB*. 

Pas trop'. Elle passe quelquefois des heures en** 
tieres sur le grand 'balcon du côté de la rue ; un 
peintre de nos ami» a trpuTé le moyen de tirer le 
portrait que mon maître porte au bras , et que le 
hasard ta fait voir. 

r. u c A s' 

Tatlgné , Tharbile peintre ! f*on9 vu le portrait } 
ça lui ressemble comme deux gouttes d'iau* 

LÀ MOiri'AOïrE. 

Sovriens^toi de n*en point parler. 

XiUO AS. 

Mais yelà bian des secrets à garder, monsieu de. Ih 
Montagne *: c^st une nouyelle augmentation de 
peine* Ne fauroit-il point encore queuque petit sa*» 
laire pour ste peine-îà ? 

Il' A MOlfTAGirZ. 

On te p;iiiera tout à' la fin , si nos projet* (^urenl 
réussir. 

LUCAS. 

Ils réussiront, drès que tous ne serez ps» épar-> 
gnant : car, voyes-TOus , ce n*est pas pour me yan-^ 
ter, mais je sis un drôle qui aime biau Vurgent , y» 
vous en aTartis^ 

LA KOVTA&HB. 

J'en suis convainca. Mais dis-moi un peu n(n^ 
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el^ose : jï^ noupp-t-l} pM atajoiurd*hoi qndlqa'im 

â-vec'mônsiear Dabnj^pii ? 

!• V Ç ^ *• 

]^ , palsangpçmifi I ouj. Ils «oiit pu tM d^ bonr- 
geqis et de bonrgeoij^ef q^i avoftt cbacim ei^wojè 
leur plat ( parcesqii*Us «ayOBt qaç notre Biaxtr« est 
un tantinet ladre. Oh , pargaenne ! il y a de qnoi 
mpger ; j 'avons , Inoxg^é I deux c^dMNU ide lait , 
t pis longes de yiau , nn grç» aloyaa , quatre gigots, 
et une tarrinée de bœuf à la mode. 

1.1. ^o^KT4,Qv^M, àas, 

yoilà nne pe^te clier^ bien . délicate. AUcms, 
allons , nous k len^fefonA fwse neillenre qii*iU oc 
pensent , ejt fioim en l^vopa hooneoc à monaieiiff 
Cfkton. 

LUCAS. 

Hem y plait-il ? qne'ditfis-'^as ? 

Rien. Ya-t'en voir ici pp^s à TBpM - voyale , 
s'il n'y est point encore arfivâ trois carrossées 
d'hommes et de fc^i^m^ , à qui j'ai domiâ rc&dei- 
Yons. 

i- y c 4. «. 

Traa carrossées ! yelà Inan 4a monde.; qn-esfHce 
que vons vonlez f^ire de tQi|( ça ? 

LA. MOVTAii.lIS. . 

Ta le sauras. "Vjif y^ta ^ eî fiana me rendre ré- 
ppnse. . . 

LUCAS. 

Oai, oui, je m'en y%s yît^^ ailes. (6â5.) Mais 
j'irai pins loin qui9 rSpée-^'oyale , H je gagi»ep«ns 
l'a^lfgent 4a l'afiichf . 
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LEANDRE, L^ l^fONTAGNE. 

I. » ▲ 9 O ft 1. 

Moan paavse la^MoQtagnev Toici Lacile et Marton 

ifoi laeuDf nt 4^ ce odté-ci ; elles parlent ensemble : 

}§ me 44tte d*AFoir entenda quelque chose qui me 

regarde ; je Toudrois bien en savoir davantage , 

\ comment faire ? 

LA XOHTAGSI. 

Achevés d'écouter ; et suivant ce que vous en- 
t^r^ez , prenep occasion de vous déolaaer, on de 
vous taire» Voici un endroit tout propre à vous 
cacher, mettez*vous sur ce gazon, et faites semblant 
de dormir : il est assea naturel qu*t|n garçon jai di- 
luer s'endonnf attr l*herbe fu lien de travailler. 

LiA9aas. 

Les voioi. Que liiwile est balle, et que je suis 
iMOP.Urcux ! 

¥.4. HOU «▲•>>. 

Tout ira bien. Scoutes , parlée à paopoa , et me 
laU»f 9 faije le veate, 

5CEî^E X. 

LEANDRE, LUCIH, MAIkTOK. 

. .. Hvà^AViioir. 
Mort de ma vie , «ladcoMitelLe 1 voua n'êtes pas 
de bonne foi^: vous nA'diwa point naturellefueQt ce 
que vous i^vez da«&raai«. / 
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L U G I I. E. 

MaU que Teox-t^ qae je te diçe ? 

mjlktoki 
Ce que vons ayez. 

LVCILB. 

J'ai du cha^in , Marton. 

M1.RTOV. 

Dn chagriq ! Vous roilk fraîchement sortie da 
couTent , où je sais bien qae tous enragiez d*étre ; 
on ya tous marier, et vous avez da chagrin ? Je tao 
comprends pas... 

, I.UCII.E. 

Hélas , Marton I 

lCl.RTOir. ^ 

Vons soupirez , yons leyez les yenx an ciel. Oh ! 
je comprends à présent. Yons êtes amoureuse , mat^ 
demoiselle. 

, LUCILK. 

Ah , Marton ! ne yas pas t'imaginer^.. 

M AKTOll. 

Je.n'imiigiBe rien que de juste ; et je g^ge que ce 
n est pas du mari qa*on yous destine que yous été» 
coureuse. Tos parents ont fait un choix pour yous 
sftns yoiu consulter; irons 'en ayez fait un autre, 
yous , en yotre petit particulier, sans pre||idre leur 
ayis , et yous n'ayez pas grand tort. Leur monsieur 
Caton est bien le plus yilain mâtin , le plus disgra- 
cié mortel , ayec son licq et son bégaiement ; je ne 
connois que yotre cousin ^'monsieur Tayocat , qui 
soit encore aussi ridicule. 

L u C I II E. 

Ah ! ma chère Marton ! qae tous les hommes ne 
sont-ils faits .comme ces denx-U ! 

Fort bien , je yous entend*. Si tans les hommee. 
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étoient fails comme «o^ ^ yoçre petit cœnr seroit 
inoxns agité , n*^trc^ p|is ? 

Pf^rfe }>,a^ , ^.pf^uype Mapton. 

Hé bien , oui , vQÎopjtiers ; m<# ^sff«tf| n'pM pts 
de vons naire. Hé bien <? 

L u r. 1 1. E. 
Hé bien ,Marton ! je n*ai ri^en à te dire. 

Je m>n vais parler haut. 

IsXJClhK. 

Hé ! noi^ , jf^qn ^,don€emepit. 

M ▲ & T o V. 
Yooloir qn*on pade b^ , et ne rien avouer^ cela 
ffMi TéYQ\tè» ypiw roqff^^ ; ç'wt nae «aiâeri de 
^'expliquer dont, je yoii* s^ia l^P» gré. la pndcnr 
8ie4 ^ iperveille i^ijj: )e ?iMg« d'pae }t»9m p«npaiif ; 
c^e^t dommage qoe. la wo4é ^ passe. Oh I çà, çiL^ 
rcmjBttes-vpqs ; j^ ^ bj^^ qi»*i^i AveiT tendre coote 
ji faire à une £llfi qpi ^qn du covyent, maia.CfiUi 
viendra ; le mot d*amoar Tons effarouche à préacnt ^ 
mais ra.sage adoadf^ le jfkot et la chose , et yons 
p% Tanrez pa4 èi^^e|;i4<i pirc^onoev etnq on six fois, * 
que Yons en aarez pris l'habitude, 

Vn effet, Ifartof», tn P9 i»e p«r«oiive a|lmirabl^^ 
et tes discours ipe doPJMWI QQC ceccaine confi^nfie. ' 
Je me sens plus de réspljiMou... Mais non , je n'au* 
irai jamais la force d|» te Ifs dire. 

IsAfiTOir. 
. Quoi -dire? 

Il u G I l'k. 
. Qa*il est ypai , MaitPii , qiie je crois que j'ai de 
VaniQur. 
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M ▲ a T o V. 
Hé ! mon de ma vie , e'en est £iit , le voilà toat 
dit. Avouez qae tous voilà bien soulagée ; car après 
l*avea de la chose, celui des circonstances est compté 
poor rien. Il ne fout pas demander si le cavalier qae 
voos aimez a beaucoup de mérite? 

I. u r 1 1. E. 
Oh ! tant , Marton. 

M ▲ a T o ir. ' 
Je pi'en doute bien. S'il est jeune , galant , bien 
fait. • 

xi u C I L E. 

Tont des plus galants , 'des plus jeunes , de* 
mieux faits. 

VASTOir. 

I^ pauvre enfant ! il ne faut plus chercher de qai 
sont Ifs (ètei galantes qui se donnent ici depnis 
qnel(|n€s jours ; cVst ce jeune amabt , sans doute ? 

X.UCII.E. 

Hélas I noif , Marton , ce n*est point lui ; il ignore 
on je suis; mon nom même ne lui est peut-être pas 
connu. ' 

^ *icÀaTov. 

1 Gommetit donc! vos affaires ne sont pas plas 
avancées que cela ? ' 

>X.UGXI.B. 
n n*a pas tenn ni à lui , ni à moi , ma chère Mar> 
' ' ton ; et si j'en crois Btê yeux et mon cœur... . 

M A B T o ir. 
Ses yeux et mon cœnri comment diantre, voilà 
dn style le plus tendre, le plus délicat. S'expliquer 
ainsi en sortant du couvent! Ah! nature, nature* 

LUC ILE. 

Mais ma mère , qui, comme tu sais , est venue me 
chercher à Metz elle-même ^ nous a si fort observés 
Tnn et Tautre pendant toute la ronte... 
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Comment donc, pendant tonte la rente? c'est 
donc une ayentnre de carfos6e que celle-ci ?. 

I»UCIIiK. 

w 

Héla» I :oni , Marton. 

MA R TON. 

La pauvre enfant ! Q ne je la plains ! 

LUCILB. 

Je sais combien je suis à plaindre. Je me suis dit 
font ce qu'on se peut dire; je sens tout le ridicule 
de ma passion : mais elle est telle, ma chère Marton, 
que je ue suis plus maîtresse de 1^ yaincre , et que je 
serai malheureuse toute ma YÎe. 

XARTOir. 

Oh ! pour le coup, je suis bien fâchée de n'avoir 
pas été du voyage. Mais ne sàvez-vons point â-pen- 
^ près qui est ce jeune homme ? 

LUCIT. E. ' 

Un officier qui revenoit d'Allemagne : la chaise 
^ de poste rompit en chemin ; il prit place dans le 
carrosse ; je fus surprise en le voyant ; il me parut 
embarrassé comme moi ; et tant que nous avons pu 
nous voir, nous n'avons point cessé de nonsiregar- 
, der l'un et l'autre, que quand ma mère nous regar- 
doit. 

M ▲ R T o ir. 
^ La pauvre enfant ! 

L u c 1 1. a. 
Il me donnoit la main quand nous descendions 
[j du carrosse, et il me la serrbit avec tant d'ardeur... 

•f M A R T O S. 

Tous serriez la sienne ? 

/ LU CIL z. 

Non , Marton , je n'osois pas encore. ', 
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X A il T O H. 

Celsk'etct hien modeste. Et ne vons a-t-il point dit 
quelque ba^Mlle ? glissé qdélqcfè petit mot ? 

I. it c' I L B. 
Oui, Marton ; mais si adroitMAMif, si «pititueU^- 
meut... 

M A R T o ir. 
Et comment eucore ? 

I. C 1 1. E. 

. ïl y avolt dans notre même carrosse une jcuBt 
fille qui n'avoit point dé mère. 

MARTOir. 

_ • 

Qu'elle étoit heureuse ! Hé bien ? 

\ L V C I L E. 

Hé bien ^ Marton , il lui disoit les pins jolies 
cEoses , les pins tendres ^ Ips plus amonrensea ; et 
tout cela f Marton , en me re|fardant toujours. Ob ! 
je Yoyois bien que c*étoit à moi que cela s*adressoit. 

MARTOir. 

Par bricole , fort bien. An bout du compte ? 

L U C X II E. 

Au bout du compte , nous sommes arriTés à 
Paris ; la fin du voyage nous a séparés ; il n*a point 
en depuis de mes nouyelles , ni moi des siennes. 

M AKTOir. 

Toilà une passion qui aura de belles suites. Allez, 
mademoiselle , le meilleur parti qnc tous puiasies 
prendre, c'est d'oublier ce jeune homme-U, et de 
ne pas penser que tous Tayez yu. 

LUC IL K. 

Je ne sanrois , Marton ; je l'ai trop regardé ; je 
crois ]e Toir à tous luoments ; je cherche ses traits, 
son air, ses regards, .ses manières dans tout ce qui 
s*of/re A mes yenz. 
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MARTOir. 

Tons ne trouverez rien qui lai ressemble , je 
gage? 



I.u'^CILE. 



Si fait , Marton : mais je n'ose te le dire. 

M A R T o N. 

Parlez , parlez , ne craignez rien* 

LUCIDE. 

-^ Ce nonyeau jardinier qui est ici depuis qaelqaes 
joars... 

MARTON. 

Qui , Colin ? 

I. u C I I. E. 

Il ine paroit qa*il lui ressemble an pea. 

^ MARTON. 

Mais , yraiment , il n'est pas mal tonrné , ce jenn€ 
drôle-U. 

tue ILE. 

Je lui trouve qaelques-ans de ses traits , le même 
àir a-peu-près , les yeax un peu moins vifs à la vé- 
rité ; mais... 

MARTON. 

Yoas regarde-t-il de même ? 

LU CIL E. 

Ah ! pas si amoarensement , Marton. 

MA.RTUN. 

Ce n'est donc pas lai. Le voilà qai dort sur ce 
gazon ; taisons-nous. « 

LUCILE. 

Ah ciel ! Marton , que je serois fâchée qu'il m'eut 
entendue. 

MARTON. 

Il n'y a rien à craindre ; ces manants-lk dormen% 
d'un trop bon soiufue. 

UANCOURT. 5« 22 
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L U C I L E. 

Ah , Marton ! li c*étoit loi , et qu'il sentit ce qns 
je sens , il ne dormiroit pas si tranquillement, 

MARTON. 

Ob ! je le crois bied. Mais , qi^e vois-je ? Qael 
bijoa pend au bras de monsieur Colin ? 

I. u c I L E. 
Un bijou , dis-tu ? 

X ▲ R T o xr. 
Oui , yraiment , un bijou. 

LUC II. E.- 

, Prends donc garde , tu vas I^éveiller. 

M ▲ R T o ir. 
Gomment donc , c'est un portrait , je crois ? 

LUCILE. 

Un il^ortrait ? 

M A R T o ir. 
Mademoiselle , c'est le -vôtre ! 

LU CI LE. 

Mon portrait ! Tu n>s pas sage. Et comment , 
mon portrait ! Ab , ciel ! que yois-je ? 

MARTOir. 

Ab ! par ma foi , monsieur Colin est un paysaa 
de la façon de l'Amour. C'est lui , mademoiselle , 
c'est votre joli bomme. 

i.ucii:.B. 

AbJ ma cbere Marton, mon cœur^ mes yeux , 
mon portrait, tout me le persuade. Mais qui m'as- 
surera que ses desseins sont légitimes? Qui me sera 
garant... 

z.iANDRE, se levant de dessus le gazon. 

Moi , cbarnfante personne. 

I.CCII.E. 

AbJ 

M ▲ R T o V. 

Colin ne donuoit pas, sur ma parole. 
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I. s À ir 1> R E. 
' Moi, qui brulois de me décoaTrir à TOns ; moi , 
qni ne retire et qui ue Teilx vivre que pour vous ; 
qui ii*àdore que vous, et qui n*ai poin^t d'autre ob- 
jet, point d'autre passion que d'être avons tonte 
ma vie ! 
^/ îcÀRTOir. 

On vous en offre autint de ce cÂté-ci. 

Ail! ma cher6 Marion; quelle snr^rise! 

MAàTOIf. 

Il n*est point qUeétidn de faire ici la fiere; mon- 
sieur CoUti a tout entendu. 

IiÉAfrÙllk; 

Oui, mon adorable Lucile, vos sentiments me 
sont connus: ne doutée |>oint , je vous en coigute , 
de la vivacité , de la sincérité. dès miens. 

liiÀRToir. 

Ab ! mademoiselle j voilà votre père et ce vilain 
monsieur Caton. 

LUCII.E. , ^ 

AbJcijsl! 

t. É A BTB R E. 

Ke faites semblant de rien ; demeurez. 
SCENE XI. 

t 

M. DIÎBUISSON, M. CATON, LUCILE, 
LEANDRE, MARÏON. 

M. DUBCXSSOir. 

- Ab! ab ! Que veut dire ceci? Uu garçon jardinier 
aux pieds de ma fille ! 

M. c A T o ir , bégayant, 
-JAonsieur DubuissoUf.. 



) ^ 



9(6q le galant jaildinier. 

^ £ A N D R E , contrefaisan t le langage paysan. 

Comprenez - Ypns bian, mademoiselle ? Velà le 
corps-da-logis ; la terrasse est comnle là ; le potagifir 
envars ici, et partant^ voas voyez bian... Hé! tous 
Yelà , monsieu; je voas demande pardon. C'est que..., 

ML. DUBUISSOir. 

Que fais-tn là? 

LÉ ANDRE. 

. Rian^rian, monsieur; c'est qoe j'expliqnois i 
ces madames , que si vous vouliais ^ j *aurois dessein 
de prendre votre potager pour le mettre en parterre. 

M. DUBUISSON. 

Le beau dessein ! Et de quoi te méles-ta ? 

L É A N D R £. 

De rian, monsieu. C'est que de cette magniere-là 
il ne tt^anqueroit plus rian à votre jardin. 

m. DUBUISSOir. 
Oui f mais tout^manqueroit à ma cuisine. 

LÉAirDR E. 

En ce cas, n'an pourroit d'un autre côté... 
AIL, DUBUISSON, en colère. 

D'un autre côté ? Va-t'y en toi , d'un autre cô^té. 
Et vous, mademoiselle, allez tenir compagnie à 
votre raere. Mettre mon potager en parterre ; le beau 
projet! Et que mettre dans ma soupe? des tulipes? 

' SCENE XII. 

M. DUBUISSON, M. CATON. 

M. CATON, bégayant. 
Il n'a pas toit ; c'est une belle chofse qu'un beau i 
parterre. ' 

M. DUBUISSON. 

Oui y fort bibn ; vous vous découvrez trop. EcQfi- 
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tA,TAonsietiTCaton, j*avoîs dessein devons donner 
ma fille , parce qa<rje tous croyois an homme réglé, 
grand ménager, bon économe; et par vos discours 
et vos actions vous me paroisses tout autre. 

M. Gl.TOir. 

Moi? 

M. DUBUISSOir. 

Tous. On dit que toutes ces dépenses ridicules 
qui se font depuis quelque temps dans le village , 
sont de votre £lcon. 

M. CATOir. 

Non , ma foi. 

M. DUBUISSOir. 

N*avez-vons point de honte ? 

SCENE XIII. 
M. DUBUISSON, MATHURINE. 

MATHURIirc. 

Hé ! q«'ést-<îe que c'est donc que ça , monsléu ? 
Est-ce drès aujounrhui que vous faites la noce? 

n. D u B u I s s o A. 
Comment ?* 

MAtftUllIKE. 

n viant d'art^ve* Ià4)»s quatre bottées de volail- 
les et de gibier , avec six charges de bouteilles de 
vin ; quatre grands marmitons , et cinq ou six petits, 
qui pour vous accommoder à souper , s'établissent 
dans votre cuisine aussi familièriement que s'ils 
étoient chez eux. 

M. DUBUISSOir. 

Qu'est-ce que cela Véttt dire ? 

MATHURIITE. 

^s avont ôté les gigot» et les longes de vîAa que 

22. 
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j*aYois mis k la broche; ils avont été charcher'da 
Lois et du charbon dans ht cave ^ qui étoit oavarte , 
et ils faisont des fea;c de recalée ; ils boutont tout 
par écuelle^ et ils disont coii^me ça qa*il ne tovs 
en coûtera rian, qu'on les laissa faire. 

SCENE XIV, 
M.DUBUISSON, M. CATON, 

M. DDBUISSOlf. 

Je T|'y comprends rien, monsieur Caton. 

M. CATOir. 

Ça est plaî plaisant. 

M. DUBUISSOir. • 

' Oui , fort plaisant, fort plaisant. Hé , le Yieu:^ 
fou .' 

SCENE XV. 
M. DUBUISSON, M. CATON, UN ÏIOTISSEUR. 

UN RÔTISSEUR à M. CàtOH, 

Mon2>.ear , Toilà le mémoire du souper. Votre 
homme de chambre a dit que , si on ne le tronvoit 
pas ici , qu*on tous le donnât à yousrméme. 

1^. CATON. 

A moi 9 nion faomQie de chambre ? 

LK R ÔTISSEUR. 

Oui , n^onsieur. Vous n^avez qu^à le Toir ^ c'est 
lui qui payera. 

M. CATON. 

Ya , va , tu te méprends. 

M. DUBUISSON. 

Parbleu , yoyons ; ce mémoire nous éclaircirt 
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pent-^tre. ( // lit, ) Mémoire du souper porté chez 
M^ Dubuisson , par ordre df M, ^n gendre. 

De mon gendre ! Oh ! par la ventrebleu, il ne 
l*est pas encore. 

M. CATOir. 

Si )e sais ce que c*est , monsieur Dubaissoii*.. 

M. DirBUISSON. 

Hé ! fi , fi ; monsieur , c'est se moquer. L'inci- 
dent est trop naturel. Yoas aimez la boi^ne chère , 
monsieur Caton. / 

< M. CATON. 

Cest une pièce qu'on me fait , monsieur Di;- 
buisson. 

. M. D u B u I s s o ir lit: 

l)eug: potages , huit entrées. Fort bien. Un mair^ 
cassin , six perdrix , une douzaine de cailles , 
quatre gelinottes de bois. Quel mémoire ! Voyons 
la somme : C^nt quatreh)ingt-deu.v livres dix sous. 
Hé bien ! voilà un fort bon ordinairebourgeois : 
une femme ne mourroit pas de faim ayec vous ,;si 
cela pouYoit continuer. 

M. CATOir. 

Je vous jure que... 

M. DUBUISSOir. j, 

ÀUez, TOUS êtes un vieux fou. \ 

SCENE XVI. 

M. DUBTJISSQN, MATHURINE, 

■I ^ 

V^TBURINE. 

Monsien ! ' 

M. DUBUISSOir. 

Qu'est-ce encore ?- la diuér de dçnpiain ? 
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^Van^iBonsieii , c^est aÊ^ mmàxtate qoi est too jours 
û claire y si Inisamte. 

m. DUBVISSOV. 

Qae Tcox-tn dire ? 

MATBUaiVK. 

EtU, je m*enteiids bian; oHte grande madame 
sèche, qui se boute da Tamis sur le ràai^e. 

m. DUBUISSOH. 

Madame la marquise? C'est une Tieille qui n^a 
ni eufants , ni héritiers ; allons la recevoir. La peste ! 

MATHUaiHE. 

n y a itou Yotre cousin monsieu Tayocat qui est 
▼CDU ayec elle. 

M. DUBDISSOII. 

Oh ! pour cet animal^là , je me passerois bien de 
sa visite. Que diantre vient-il £aire ici, ce grima* 
cier-!à , avec son baragoin ? 

MATHUailfE. 

n dit qu'il vîant voir monsieu Caton votre gen- 
dre qu'il n*a jamais vu. Le voilà. 

SCENE XVIL 

'M. DUBUISSON,M. BAVARD IN. 

M. nuBUissoir. 
Ah! ah! c^est vous; j'en suis bien aise! bon 
jour, monsieur Bavardin, bon joar, soyez le bien 
venu: quand vous en retournez-vous? 
M. BAVARDiK , bégtçrant. 
Je viens... je viens... 

X. DUBVISSOir. 

Vous Tenez , vous venez pour voir monsieur 
Caton. Ybyea-U , et lui tenes compagnie, pendast 
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qae je vaiS) moi, recevoir madame la marquise* 
Je ne tarderai pas à vous rejoindre. 

SCENE XVIII. 

M. B AV A R D I N , M. C AT O N, 

M. BAVARDisr, bégayant, 
ie mou mourois d'envie de yons saluer. 

M. CATOir. 

Et moi de vous vous voir. Votre repu putation 
m'est co connue» 

M. BAvARDiir, bas, 

Monsi ur ('a caton se moque de moi, je pense , 
Toyons un peu s'il coutinuera. Haut. Je suis ravi 
que vous épousiez Lu Lucile.Yons serez cou cousin- 
germxin de ma mère. 

M. c ATOir , bas. 

Pa pa parbleu , il me contrefait. Voyons jnsqu'oà 
cela ira. Haut. Ce srra bien de Tho rhonneur pour 
moi d'être allié à un homme comme vous, qui étei 
un fou fou foudre d'éloquence, 

M. BAVA RDIir. 

ïlt un grand bonheur à la famille de vous tous 
avoir , vous qui êtes un fa , un fa , favori de la for-, 
tune... 

M, c ATOir. 
Vous avez tons les talents , et toute la physiono-r 
mie d'un Cn , d'un Cu Cujas. 

M.,BAVARDIN. 

Qttelque dépense que vous fassiez , on on sait 
bien que vous sortez dte la cai de {la cai de Ja caisse 
n^oips d'argent que que vous n'y en faites entrer. 

ik. c ATOW , ba^. 

Cet homme-là cher cherche à m'in m'ins^lter. 
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M. BAVJLKDiir^ éas. 
Cet animal-U w moque de moi» 

M. CATON. 

Moiuieiir Ba Bavardin, Tons êtes on m an mao- 
yais plaisant , je tous en avertis. 

M* BAViLaniir. 
Et Y01U un plat, plat boa boofion, monsienr 

GltOB. - 

V. cA^oir. 
Yooa poUMet trop la la raillerie, monsienr 
Bavardin. 

X* BATABDIir. 

Tons me ta ta tnriapines mal-^^propos , ni6n- 
ûeor Caton. 

SCENE XIX. 

M. BAVARDIN , M. CATON , MARTON. 

MA&TOV. 4 

"Eh ! qu'eêt^t ^onc qne ceci , messieurs ? A qai 
en ayez-Toas P Déjà de la mésintelligence ? On voit 
bien qne tous allez devenir parents. 

M. CA.T04r. 

De qooi ce vi TÎsage-là 8*ayise-t-il de me contre- 
faire ? 

M. BJLYARDIir. 

Morblen ! yi yisage yoos-méme ; cela n'est pas 
.▼rai ^ c'est yonp qoi me con contrefaites. 

MARTON. 

Ah y ah, la plaisante ayentnre ! Allez, messiçors, 
point de ranoaue, voas ne vons contrefaites ni Fan 
ni Tantre ; et ce sont de petites manières de parler, 
des agréments de la natare , qne yoas possédez ta 
ppmma9. 
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M. CA.TOV , embrassant monsieur Bawsrdin, 
Ah ! ah i c*est , c*e8t , c'est antre chose. Je Toas 
'demande |>a pardon , monsieur Bairardin. ( Ils s*emr^ 
brassent, 

M. BATA RDI»'. 

Je snia votre valet , monsienr Caton. 

SCENE XX. 
M. 0UBUISSON, M. BAYAEDIN, M, CATON. 

M*l>VBUIS980ir. i 

Mais, parblen ! monsieur Caton, je ne tous 
comprends pas ; ayes-TOUs absolument perdu Vtsr- 
prit ? Il faut étrç fou à lier pour faire les choses que 
vous faites. 

M. CATOir. 

Co comment donc ? 

M. DUBVISSOir. 

Cela^st étrange ! je ne suis pas le maître dans ma 
maison depuis que -vous y êtes : ce ne sont que 
' deé cadeaux , des festins , des mascarades. 

M. BATiLBUXir. 

I) n'est bruit ici que de votre ga galanterie. 

M. CjLTOir. 

Je veux être pen pendu ^ si je sais ce que c*est. 

SCENE XXI. 

M. DUBUISSON, M. BAVARDIN, M. CATON, 

LA li^NTAGNE. 

IiA M OlTTiLONE. 

Yenez doue voir, monsieur, comment vous von- 
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lez faire avec ces ransqaes-ià. Il n*y a pas moyen de 
/aire sorXir ceux qni soot entrés , ni d*eiuj[lècher 
d'entrer ceux qoi sont dehors. 

sf. DUB Dissoir. 
Voilà nn bel enfbarras que volis nous causez là .' 
Et je donnerois ma fiti« à nn fou comme tous ?^ 

M. ^ATON. 

Monsieur Dnbutsson.^* 

■ 

SCENE XXII.^ 

M. DUBUISSON, M.' BAVARDIN, M. CATOW, 
MATHURINE , LA MONTAGNE. 

SfATBURINÉ. 

Dame , monsienr, venez donc mettre ordre à ça ; 
il n*y a plus, moyen d'y tenir^ il faudra désarter^ si 
Vous ne faites agrandir la maison. 

JH. DUBUISSON. 

Ah ! j*enrage. Des masques chez moi , qui forcent 
ta A porte ? 

H. B AVAR Diir. 
Je Tais mettre ordre à cela. ( // sort. ) 

SCENE XXIIL 

M. DUBUÎSSON, M. CATON, LA MONTAGNE , 

MATHURINE. 

M. D UB uissoir. 
Voilà ma maison au pillage. 

MATUÛRIIVE* 

Non , non , ne craignez rian , ce sont d'honnêtes 
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cens ; ils se renommont tretous de monsieur Caton. 

M. DUBUISSOir. 

Oui , justemeôt , voilà Faffnr^. Ah ! l'extrava- 
g^ant personnage ! \ ' 

M. GJLTOir. 

Qae la la peste... ^ 

M. DUBtrissoir, en eolerCé 
Que la pesté t'étouffe... 

LA MO* TA G îf K. 

Oui , vous avez raison , c'est un tour de son ima- 
gination ; et il 7 a parmi la mascarade une joueuse 
de gobelets qui chante , qui danse , qui fait des 
tours. Elle m'a avoué que tout ceci étoit de l'inven- 
tion d'un homme qui vouloit faire à mademoiselle 
-votre fille des présents de noces d'une manière 
galante. 

M. B u B n 1 s s o N . 

C'est cela 9 c est lui-même. 

SCENE XXIV. 

M. DUBUISSON, MADAME DUBUISSON, LUCILE , 
M. CATON, MARTON, LA MONTAGNE. 

MADAME DUBUISSOir. 

En vérité , monsieur Dubuisson ^ vous avez bien 
peu de complaisance. Je vous avois prié de différer 
vos préparatifs de noce, et vous commencez par 
. donner bal , pendant que je me meurs. Le beau 
remède contre ma migraine , qu'une cohue de mas- 
ques et de violons ! 

\ M. DUBUISSOlf. 

Tenez , madame , c^est monsieur Caton à qui il 
faut vous en prendre ; c'est lui... 
', DANCOURT. 5. 23 
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M AnAMS DUBUISaOlf. 

Monsiear Caton est un sot , et je ne conscn tirai 
point à donner ma fille à un extravagant comme lui. 

M. CATOK. 

Je ne m'en pen pendrai pas. 

M A R T o K. 

Place , place , voici les fplies de monsiear Ctton 
qni s*avancent en mnsiqne. 

M. CATOir. 

Je ne sois pas seul amonrenx de Lucile. 

I.A MOir TAGH E. 

Rira bien qni rira le dernier, n*e5t->ce pas/* 

M. CATOir. ^ 

Oui , oni , ouï , oui. 

Marche de plusieurs jardiniers et paysannes , de 
scaramouches , arlequins , ei autres. Les jardiniers 
portent sur leurs têtes des corbeilles garnies de 
fleurs. 

Après la marche une paysanne chante. 

Sons cet agréable feuillage 
Lucile vient souveùt rèrer. 

s 

LA MONTAGHS, à M, CutOn. 

Lncile ! c*est pour elle que la fête se fait ? 

M« CATOir. 

Oni ) oui , oni. 

LA PAYSANNE recommence. 

Spas cet agréable feuillage 
Lucile vieut souvent rêver. - 
Quand vous la verrez arriver. 
Vous qui dans votre doux ramage 
Des charmes de Tamour savez si bien parler, 
Petits oiseaux de ce bocage , 
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Prenez soin de lui révéler 

Les plaisirs d*an cœur qui s'engage. 

JSntrée de jardiniers qui portent leurs corbeilles à 

Lucile, 

M. DUBUISSOir. 

Gela est fort bien chante , tBOnsieni: Caton. 

M. ci.TOîr. 
Cela est Yrai , cela est vrai , mon monsieur Da- 
boisson. ' ^ 

MARTON.' 

Ponr moi , ce que j "en estime le plas , ce n*est 
pas la miisiqne. Voyez la propreté de ces corbeilles^ 
la beauté de ces flears : encore £iat-il bien qne je mo 
fasse un bouquet. ( En ouvrant une corbeille, ) 
Ah , ciel ! 

LA MORTÀGirE. 

Comment? anrois-tu trouvé-Ià quelque serpent 
eaché sous ces fleurs ? Tu ne serois pas la première 
nymphe... 

M ▲ K T o ir. 
Ah , l'ingénieuse imagination ! ce ne sont vrai- 
ment pas des serpents que ces-fleurs cachent» 

MAnjLME DUBUISSOir. 

Qu'est-ce que c'est donc ? qu'as-tu trouvé ? 

MARTOjr. 

Des étoffes magnifiques , madame ^ et qui s« sou- 
tiennent d'or, Voyez. Ah ! monsieur Caton 9 que 
vous êtes nn rpyal homme ! 

X. nuBcissoir. 
Que ces gens -là remportent leurs étoffes. Vous 
êtes bien heureux , monsieur Caton , d'avoir a££ûre 
à des personnes raisonnables. 

X A&Toir. 
Ah I monsieur, avant qu'on les remporte , laia» 
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sez-nous du moins le plaisir de la vue ! Apparem- 
ment cette autre manne renferme la petite oie ? 

M. DUBITISSOir. 

La bile me monte , et ces impertinences-là me 
mettent dans une colère... 

LA MOZrTAGZTE. 

Ah ! point d'humeur, yoyons jusqu'au bout. Ou 
e^t la joueuse de gobelets? qu'on apporte ane table. 

LA BOHJÉMiEirHE chantc. 

Chacun fait ici-bas des tours de gobelets ; 
Aux champs , à la cour, à la ville , au palais , 
A qui mieux mieux chacun s'abuse ; 
Pour se fourber les mortels semblent faits ; 
Il n'en est point que la feinte n* amuse, 
La vérité pour eux a moins d'attraits 

Que l'adresse et la ruse : 
Pour se fourber les mortels semblent faits ; 
Aux plus trompeurs Tusage sert d*excuse. 
Chacun fait ici-^bas des tours de gobelets ; 
Aux champs , à la cour, à la ville , au palais , 
- A qui mieux mieux , chacun s'abuse. 

LA MONTAGNE. 

La morale est fort bonne ; mais elle est ennuyeuse, 
Allons , amusez-nous plus agréablement ^ et don-* 
nex-noûs quelque joli tour de votre métier. 

LABOHÉMIENNE. 

Très volontiers. Je ne suis ici que pour cela. 

Elle chante en jouant des gobelets^ 

Prenez bien garde à mes manches, 
A ma baguette , a ma main ; 
Disant trois fois prelin pin pin , 

Ces trois boulettes blanches 

Se vont changer soudain . 
Celle-ci ; beauté brillante 

Qui savez tout charmer, 
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Est un livre qu'on tous pré^nte , 
Le grand art de s^feUre aimer» 

^ïle présente h Lucile un Iwre qu'elle fait trouver 

sous un de ses gobelets, ' 

I,UCIL£. 

Un livre & moi P 

M ART on. 

I>oiinez ^ dpniiez , j'aime la lecture. Voyons nb 
pea. ( Fm l'ouvrant. ) Ah , madame , le beau l^vre \ 
que le style en est riche ! qu'il est brillant ! Ce ne 
sont que pierreries , des bagues , des boucles d*o- 
veiiUes, des pendants, un carcan i, un est^ayage. Ah ! 
monsieur Caton , qu*il est doux de porter to« 
ehaines ! 

ItUCILE. 

Des pierreries \ Mon père , il faut renvoyer tout 

M ▲ s T o ir. 
Oui , mademoiselle? Mais je m>n y tas toujours 
les serrer, sauf à rmdre. 

LA. MOJfTA.G]rE, 

Eh ! attends , attends , ne te presse point; il fant 
TQiir la métamorphose des- autres boulettes. 

I4A BOHÉMXENirE cko/lte. " 

Celle-là, sans que j'y touche 
Que du petit bout de mon bâton. 
C'est l'art d'adoucir la Marton 
La plus fiere et la plus farouche. 

[Elle lui donne un livre plein de huis d'or. 

MARTON. 

Qq me dédie aussi des livres à mol I L'art d'adou^ 
fir la Mur ton la plus farouche. ( Elle ouvre le livre. ) 

LUCILE. 

• Voyons ce que c'est. Il est plein de louis \ garde- 
fôi bien de prendre cela , Marton. 

a3. 
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M A R T O ir. 

Je voas demande pardon , mademoiselle ; des 
livres ne se refusent point , j'aime ki lectare, et celai- 
]à ne sera point renda, sur ma parole. Ah ! monsieur 
CatoQ , qne voas écrivez noblement ! dédiez-nons 
souvent de vos ouvrages* Le second tome ne. vaut 
'pourtant pas le premier ; mais il ne laisse pas d'a- 
voir -sou mérite ; et j*aimerois assez une bibliothèque 
toute dans ce|^oùt-là. Voyons le troisième. 

T. A BOHéMiEirifE ckante. 

Voici l'art le plus difficile , * 
E^t le plus beau d)e mon art ; 
Voyez si j'y suis habile , 
Et si le tour est gaillard. 
Qu'il ne soit pas inutile , 
Chacun y peut prendre part. 

' La table sur laquelle la Bohémienne a joué des gohc'^. 
lets, se change en une table garnie de corbeilles 
de fruits , et de soucoupes garnies de liqueurs.^ 

L u c I L E. 
Ob ! pour ce dernier tourna , il me fait plaisir ; 
j'en suis , et l'oà ne sauroit donner une collation 
d'une manière plus galante. 

M A R T G ir , \ 

Oh 1 par ma foi , l'auteur se dément ^ son style 
baisse , et les premiers* tours sont les plus jolis à ma 
fantaisie ; mais il n'importe ^ tirons<-en parti ; tout 
coup vaille. 
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M. DURUISSON, MADAME DUKUISSON, LUCELE, 
M. ORGON , LEANDRE , LA iCf ON! AGNE , 
M. CATON , LUCAS , MAÏHURINE. 

' ' I. U C A s. 

Laisses faire ^ monsieur ^ si je ne le tronrons pa^ 
lâ,^ je le trouverons... Il est morgue ici, ne yous 
liout;ez pas en peine. 

LA MONTA ^rlTE. 

Comment , diantre (.* que .yois-je ? Le père de 
monmaitre! 

«< U C A s. 

Tenez ,Telà déjà son valet , nVst-cepas ? 

M. ORGON. 

£h l oui y justement , c'est lui-même^ 

M. DUBUISSON, 

Madame Dnbaisson , c'est monsieur Oi^on. , jô 
I -pense. 

"^M. o B G o N». 

Monsieur et mada me D abuisison y par quelle ay.en^ 
luce vous tronvé-je ici ? 

M. DUBUISSON. 

Eh I vraiment , il n*y a point là d'aventure ; nous 
5jCHinjnes chez nous , monsieur Orgon. 

M. o R G o N. 

Ah ! je vous demande pardon , je savois bien qae 
v<yas aviez une maison auprès de Paris : Qiais j,&ne 
îMtvais pas qu'elle fût de ce côté-ci. 

M. DUBUISSON. 

Quel hasard oa quçUe raison vous, y am^ene , 

-ïOUS? 
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LA MONTA Gir E. 

Monsieur a sa qa'il y a voit bai ici ; il aime la 
joie , il vient prendre part à la fête. Allons, allons, 
dt: la joie. 

H. o R G o ir. I 

La fête finira mal pour toi ; ta es an coquin , qai 
débaacbes mon fils , apparemment. 

M. DUBDISSON. ' 

Votre fils ? , 

M. OBGOir. 

Odi ) mon cher monsieur Duboisson : cetlionn^t« 
pnvsan est vena m^avertir qu'il étoit ici dégaisé en 
jardinier, amoureux d'ane jeune personne , à qui il 
donaoit tous les jours de nouvelles fêtes. 

LA MONTAGVC^ à LuCOS* 

Ah ! bourreau ! tu as fait li de belles affaires ! 

LUCAS. 

}*ons gagné les trente pistcAes de Taffiche. Je fe- 
rai morgue une bonne maisont ^ n'est-ce pa»? 

M. BUBtrisfon. 
Que veut dire tout ceci , monsieur Orgon? Votr* 
fils dégaisé ici en jafdvnier, et amoureux d'une per- 
sonne à qui il donne des fêtes .'madiaine Duboisson? 

M. o & G e ir. 
Mon fils ? 

LDCAS. 

Eh , morgue ! ne faut pas tant rêver, c*est de ma- 
demoiselle Lucile qu'il est amoureux. 

MADAME DUBUISSOir^ 

De ma fille ? 

M. os GO K. 

De votre fille ? 

M. CATOW, 

Yoi voi ToiU le fait , monsieur DabnissOD> 
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M. OEGOir. * 

Mais vraiment , ce seroit ane chose fort plaisante 
mojti le hasard eût ainsi prévenu nos proj ets. 

LA M on TA G HE., 

Ccunment , comment vos projets ? Entendons- 
mcfa^iLn pea , s'il vons plaît. 

M . o R G o H. 

Quand j^ai fait revenir ton maître d'Allemagne, 
e^éidit pour le marier avec la fille de monsieur. 

LA MO]!lTA,GZr£. 

. Quoi !' tout de bon ? 

K. DUBUISaOK. 

Je n^ai retiré ma fille du couvent , moi , que 
pour ce mariage-là. 

LA MOKTAGNE. 

Cela e^ admirable l Point de tricherie ,« ati 
moins. 

li;. DUBUISSOV. 

On te dit vrai. 

LA MONT a"g.n S , à Léandre. 
Oh bien ! en ce cas-là , démasquez- vous , monsieur 
le jardinier, tout est découvert. 

LÉANDRE^ se mettant à genoux* 
Mon père , je vous demande mille pardons... 

M. ORGON, en l'embrassant» 
Ah ! mon fils , mon cher enfant , je t*ai crci 
fiiOFt ; j[e te pjirdonne tout. Monsieur Dubuisson ? 

M. DUBUISSOir. 

Je suis tout prêt à vous tenir ma parole : mais; 
cependant j'hésitois à donner ma fille ^ monsieur 
CatoD , à cause des dépenses excessives dont je le 
sonpçonnois ; et c*est notre faux jardinier qui liea 
fuisoit. 

M. o R G o K. 

Que celfii ne vo^s inquiette point \ quelc^ues dç-i 
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penses ^a'il poisse faire 9 j*ai assez de biéa pour le 
soutenir. 

]CA.TBUaiHE. 

On a servi , monsiear. 

M. Duauissov. 
Allons nous «lettre à table, remettons le bsl ! 
après le soaper* 

M. CATOir. 

Je Tiens , ma foi , àt réchapper belle. 

I.UOAS. 

.Et moi ^ palsangaenne ! j'ai fait nn Haa co«p« 
Ayouez tretons quie je sis an habile homme. 
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